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De cette partie du monde*

!lHegqg

monsieur de P. vient de mettre 
M N au jour un ouvrage fous ce titre ; 
bbI Recherches pkilofophiques fur les Amè~ 

ricarns. Il s’efforce d’y donner Vidée la plu» 
défavantageufe du nouveau monde & de fes 
habitants. Le ton affirmatif & décidé avec le
quel il propofe & réfoud fes queftions ; le ton 
d’aflurance avec lequel il parle du fol ét des 
produâions de l’Amérique, de fa température, 
de la conditution corporelle & fpirituelle de 
Iqs habitants, de leurs mœurs & de leurs ufa«t 
ges , enfin des animaux , pourroient faire croi
re «fu’il a voyagé dans tous les pays de celte 
vafte étendue de la terre ; qu’il a vécu affea 
long-temps avec tous les peuples qui l’habi- 
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* - DiJJerlation
tyit. On fçrçit tenté de foupçonner , que, 
parmi les voyageurs , qui y ont fait de longs 
fejours , les uns nous ont conté des fables f 
nous ont travefii la vérité par imbécillité, 

* ou Vont violée par malice (i), Les autres , 
étourdis par le vertige de leur eiithoufiafme , 
ont fi mal vu les chofes , qu'ils am/oient dû par 
refpeâ pour la raifon, s’abftenir\de le décri
re. 11 eu fâcheux pour nous qu'ils n’aient pas 
eu le refpeél pour k vérité^ & les yeux de 
M. de "P.

L’Amérique, dit cet auteur dans fon difcours 
/préliminaire, l’Amérique plus qye tout eutre 
pays, offre des phénomènes finguliers & nom
breux ; n>ais ffs ont été fi mal obfervés ,Ÿplus 
mal décrits, & fi confufcment affemblés, qu’ils 

. ne forment qu’un chaos effroyable. 11 a fallu 
s’armer d’opiniâtreté pour fe frayer une route 
au travers des contradiâions vicieufes des vo
yageurs, à qui les extravagances ont moins 
coûté qu’au refie des hommes.

Le nouveau monde eft f fuivant Mr. de P, 
(a) une terre abfohiroent ingrate, & comme 
en horreur à la nature. Entre, les végétaux 
exotiques importés en Amérique , les arbres 
^ noyayx, comme les amandiers, les pruniers, 
les cérifiers, les noyers -, y ont follement

rfpéré & prefque pas du tout. Les pêchers 
les abricotiers n’ont fruâifié qu’à l’ifle de 
Juan Fernandez : ils ont dégénéré ailleurs ; no
tre feigle & notre froment n’ont pris que dans 

quelques parties du Nord. Le climat de l’Aï 
mérique etoit au moment de (a découverte, 
-rcm/jm) jfty.onurxj t .jcnins s»jb rit no r,;

—wm.I'll I «mim****m—*+*+***
' 1 ) Difcours Préliminaire, 
[s) Toms I,
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yûr l'Amérique* £
très-contraire Ma plupart des animaux quadru
pèdes , & fur- tout pernicieux aux hommes 
abrutis, énervés & viciés dans toutes les par
ties de leur organtfme d’une force étonnante, 
La terre ou hériflée de montagnes en pic , ou . 
couverte de forêts & de marécages , oflfroit 
I’afpeâ d’un défert ‘ ftérile & imroenfe. Les 
premiers aventuriers qui y firent des étatyMTe- 
ments , eurent tous à effuyer les horreurs de 
la famine, ou les derniers maux de la difette. 
Dans les parties méridionnales, & dans la plu
part des ides de T Amérique , la terre etoit 
couverte d’eaux corrompues , malfailàntes , & 
même mortelles.

Ce terrain fétide & marécageux faifoit végé
ter plus d’arbres venimeux qu’il n’en crofît (fins 
les trois autres parties de notre globe—la fur- 
face de la terre frappée de putrefaSion y étoit 
inondée de lézards , de couleuvres , de fer- 
pents , de reptiles & d’infeâes monftrueux 
par lçur grandeur & l’aâivité de leur poifon. 
Enfin une abâtardiflement général avoit atteint, 
dans cette partie du monde , tous les quadru
pèdes , julqu’aux premiers principes de l’exilé 
tence de la génération, (i) Ceft fans doute 
un fpeâacle grand & terrible , ajoute Mr. de 
P. de voir que la nature ait tout donné à no
tre continent pour l’ôter à l'autre, & que dantf 
ce dernier, tout y foit dégénéré ou monllrueux. 
Un fol aride dans fes montagnes , marécageux 
dans fes plaines , ftérile par la nature danr 
toute ft (urface, trqmpant toujours l’efpérancd 
4e fes. cultivateurs les plus laborieux. Tout T

T x# ■noT ( i )

( t
(i) Tome h r y
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7 4 . J)iJ]fertation
\ jùfqn’aux hommesV& aux animaux conduits de 

l’ancien monde dans le nouveau , a efluyé fana 
yT exception ( j ) une altération fenfible , foit ' 

^dans leurs forces , fo;t dans» leur inftinâ. Çom- 
* me les végétaux, ils y font venus tous rabou

gris ; leur taille s’ell dégradée, (a) & par un 
cpntrafte fmgulier , les ours , les tigres, les 
lions Américains font entièrement abâtardis , 
petits, pufillanimes & moins dangereux mille 
fois que ceux de l’Afie & de l’Afrique.

’ Ceft principalement au climat de l’Amérique 
qtiç l’on doit attribuer les caufps qui ont vicié 
leurs qualités effentielles, & faïf dégénérer 
Ta nature humaine. (3) Il réfulte des expérien
ce; faites fur les Créoles, qu’ils donnent dans 
l|ur tendre jeunefle, ainli que les Américains, 
quelques marques de pénétration, qui s’éteint 
a» fortir de l’adolpfcence : ils deviennent hé-r 
bêtés , nonchalants , inappliqués, & n’atteig
nent à la perfection d’aucune fcience , ni d’au
cun art, ,Audi dit-on par forme de proverbe, 
qu’ils font déjà aveugles, quand les autres hom
mes commencent à voir. /

• Nous n’avons confidéré jufqu’à préfent, f 4) 
‘continue pet autpur , les peuples de l’Améri
que , que du côté de leuçs facultés, phyfiques, 
qui étant eflentjellement f idées , avoient en
traîné la perte des facultés morales. La dégépé- 
ration >voit atteint leurs fens , & leurs orga
nes ; leur ame avoir perdu à proportion de 
leur corps. La Nat\urn ayant tout ôté à un 
foéipiftphere de ce globe , pour le donner

i ) Tome I. & Tom. II,
a*••••#* j'Tome I. 
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fut (Amérique* $

à Viutre , n’avoit placé en Amérique que dés 
enfants. dont on n’a encore pu faire des honv*

* ■ h 1 *<i

mes.
Une infenfibilité fhipide fait le fond dti ça- < 

ta&ere de tous les Américains ; leur caréné 
les enipêçhe- d*étre attentifs aux inftrucrions , 
aucune palfion n’a allez de pouvoir pouV ébran
ler leur ame, & l'élever au-deflus d’elle-mê
me. Supérieurs aux animaux , parce qu’ils ont 
Vufage des mains & de ,'la langue , ils font 
réellement inférieurs au moindre des Euro
péens,: privés à la fois d’irltelligence & de per- 
feâibilité, ils n’obéiffent Qu’aux imputfions de 
leur inftinél : aucun motif de gloire ne peut 
pénétrer dans leur coedr : leur lâcheté impar
donnable les retient dans Vefclavage, où elle 
les a plongés, ou dws la vie fauvage, dont 
ils n’ont pas le courage de fortir—Les Vrais 
Indiens occidentaux^!?enchaînent poiqt leurs 
idées : ils ne méditent point & manquent de 
mémoire. (l).

Si nous avons dépeint les Américains, dit 
encore M. de P. comme une race d’hortimei , 
qui ont tous les défauts des enfants, comme 
une’ elpece dégénérée du genre humain, lâche, 
impuiflante, fans force phyfique, fans vigueur, 
fens élévation dans l’efprit, quelque révoltan- 

& hideufe que foit cette image, nous n’a
vons rien donné à l’imaginatioiy ep faifant ce 
portrait (1) qui furprendra parafa nouvauté, 
parce oue l’hiftoire de l’homme naturel a ère 
plus négligée qu’on ne penfe. Enfin l’Améri-

( i> Tome II.
(ij Difcours préliminaire.



.6 Diffcrtatlon
que eft aux yeu^de Mr. de P. une terre que la 
nature femble avoiit faite dans fa colere ; pour 

1 laquelle elle n’a que des entrailles de marâtre, 
& fur laquelle elle a verfé avec complaifance 
tous les maux , toutes les amertumes de b 
boitte de Pandore , fans y laiiler échapper la 
moindre portion des biens qu’elle renfermoit.

Telle eft l’efquifle du portrait de l’Amérique 
& de fes habitants que Mr. de P. nous pré
fente. Il a puifé fes couleurs , dit-il, autant 
qu’il a été poflible, dans les autèurs contem
porains de la découverte du nouveau monde , 
qui ont pu le voir avant qu’il eût été entière
ment bouleverfé par la cruauté , l’avarice & 
l’infatiabilité des Européens. \,

A ce portrait, où l’on croiroit aifément que 
le peintre a trempé fon pinceau dans l’humeur 
noire de la mélancolie & délayé fes couleurs 
dans le fiel de l’envie ; doiit tous les traits 
femblent avoir été placés & conduits , non par 
la philofophie qu’il annonce avoir préfidé à l'on 
ouvrage > mais par un amour propre offenfé , 
par un parti pris d’humilier la nature humaine ; 
lue feroit-il permis, Mefïïeurs, de vous en 
préfenter un des mêmes objets, qui .pour être 
plus riant & plus flatteur, n’en fera pas moins 
refTemblant.

Si Mr. de P. avoit voyagé en Amérique, & 
l’eût parcourue en perfonne , il l’auroit vrai- 
femplablement confidérée & obfervée avec 
d’autres yeux. Il n’auroit pas fait fon livre, à 
moing, que ce ne fût un parti pris de déguifer 
lé vrai, de le trahir quelquefois , & de le con
tredire par-tout où il le trouveroit. Oferoit- 
en faire ce’reproche à Mr. de P. ? à lui-, dont 
l’ouvrage paroît être le fruit de tant de veilles, 
de leâures & de réflexions ? non, je n’oferois



fur Vyimèrlgue. 7
le penfer ; mais ne pouroit-on pas le foupconner 
d’avoir fait beaucoup de leoures trop préci
pitées, devoir lu & vu les chofes avec des 
yeux mal prévenus, mal aflFeftés ; de n’avoir 
extrait & ramafTé que ce qu’il a trouvé de 
propre à étayèr Une hypothefe enfantée par 
une imagination un peu trop enivrée de ten- 
drefle pour notre hémifphere & pour fes habi
tants. Il ne doit 'pas fe croire allez privilégié 
pour être exempt des préjugés de Védueation , 
qui préfentent tant d’obltacles à la vraie phi- 
lofophie. La prévention croît avec l’âge ; l’é
ducation nous infpire des erreurs ; elle noils 
donne des goûts, qui fe fortifient de plus en 
plus ; nous nous habituons à des ufages ; ils 
nous plaifent, & influent tellement fur notre 
façon de voir & de penfer ; que nous croyons 
Voir par les yeux de la philofophie, lorfque 
nous ne voyons que per ceux de Véducation : 
nous ne trouvons bons & beaux les ufages 
des autres pays, cpe quand ils ont au moins 
quelque conformité avec les nôtres. Le pain_ 
le vin, nos mets & leurs apprêts font de u 
bonnes chofes ! yn’eft-ce pas être imbécille, 
ftupidè que des’éjn tenir à la caflave, au chica , 
à des patates p à des chairs d’animaux , & de 
poiflons^ bouçanés ? Nous faifons parler ainft 
notre éducation fous le nom de la philofo
phie. Cependant , à confidérer notre hémifc 
phere , où tout ce qui renferme ce que noulr 
appelons l’ancien monde, avec dés yeux vraid 
ment philofophiques, M. de P. y auroit vif 
que la nature n’a pas tout ôté à l’Amérique potfir 
le donner à notre continent. Il auroit vu dans 
celui-ci des Lapons, des Samoyedes, des Tar- 
tares, occupés de la chàfle des animaux pour 
trouver leur nourriture & leurs vêtements : un

A4
î



■ 8 Dljffèrtaflon
climat livré au froid le plus vif & le plus ri- 

. goureux , où les fruits ni les grains, ni les 
arbres mêmes ne peuvent germer : ou les 
hommes mille fois plus milérables, à notre 
façon de penfer , que ne le font les trois quarts 
& demi des peuples de VAmérique , n’offrent, 
à nos yeux que le fpcétacjfe effrayant d’une terre 
maudite, & la nature humaine ainfi que l’ani
male abfolument dégradée. D’iûi autre côté les 
déferts fablonneux & brûlants de l’Afrique,

! ce fourneau où les hommes énervés femblent 
être par leur couleur, la vidime & le proie 

. du feu que la nature y entretient toujours al- 
,lumé, y,

Si je confidere nos climats tempérés , j’y 
trouve dès montagnes arides, toujours, ou 
brûlées par les rayons du foie il, ou livrées à 
la. fureur des froids aquilons ; leurs fommets 
menacer le ciel, & fe plaindre de n’avoir pas 
encore vu leurs têtes altieres débarraffées de 
l’immenfe fardeau des glaces & des neiges qui 
les couvrent* ■

J’y vois à la vérité des plaines riantes & 
agréables, où le doux murmure des ruiffeaux 
s’unit au chant raviffant des oifeaux pour Suer 
notre ouie , pendant que notre odorat efl 
charmé & nos yeux enchantés d’y voir ces 
.plaines émaillées défleurs, couvertes /le grains, 
.d’arbres fruitiers de troupeaux. Mais que 
produiront - elles d’elles - mêmes ? des ronces • 
& des épines, quelques fruits agreftes , dont 
la faveur révoltante les feroit abandonner à des 
animaux, qui les dédaigneroient. Sont-ce là 
ces pays de l’Amérique expofés fous les mêmes 
parallèles que les nôtres, ces pays où les fleurs 
les plus luaves naiffent fans cede fous vos 
pas A & où les fruits les plus excellents croiffent

A



fur l'Amérique,
dans la plus grande abondance, & fan a ccul
turé î X

Quel privilege à donc notre continent mr 
celui de l’Amériqée ? celui d’être habité par 
des hommes cbndamnés à un travail fans re
lâche ; obligés, pour fatisfaire leurs befoins 
les plus prenants, de maifger le pain même le 
moins ragoûtant, d’arrofer fans cefle de leur 
fueur & de leurs pleurs cette terre, le jouet 
d’un climat inconftant,cette terre qui ne trompe A 
que trop fou vent leurs efpérances, & dont la 
beauté riante eit l’effet, non d’une nature em« 
preffée, comme en Amérique, de fatisfaire 1er 
defirs de fes enfants ; mais d’une nature forcée 
de rire d’une grimace convulfrve, dont notre 
orgueil & nqye amour propre ont fu nous ap
prendre à nous contenter , qui plus cft , à la 
trouver belle.. /

Ce ne font pas ces hommes vêtus d’or & de 
pourpre, dont l’indolence mollement étendue 
fur le duvet, nargue les injures de Pair fous 

' des lambris d’or & d’azur ; qui n’ouvrent le» 
yeux que pour être éblouis par l’éclat du luxe 
dont ils font .environnés , & ne tendent les 
mains qu’à des mets âprêtés pour irriter leur 
appétit émouifé, ou pour fatisfaire leur fenfua- 
lité, aux dépens de la vie & du travail de ces 
hommes qui gémiffent fous le poids de leur 
cruelle tyrannie ; ce font ceux-ci qu’il faut con- 
fulter : à eux appartient de comparer l’état du 
fol de l’Amérique & de fes habitants avec l’état 
& la valeur de notre continent. Croyez-vous , 
Meilleurs, que s’ils en étoient parfaitement 
inftruits , ils diroient avec M. de P. que U 
nature les a privilégiés ; quelle a tout été » 
l’Amérique pour le donner à la terre qu’ils ha
bitent l Le penferez-yous vous-mêmes fur îe

A$
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J portrait naïf, fmcere que je vdus tracerai ci- 

après fur le rapport d’auteurs vrais, & fur ce 
j’ai vu moi-même? Vous pourrez dire en-que j ai vu moi-meme i vous pourrez dire en

suite avec moi du tableau prétendu philofo- 
phique de M. de P. ce qu'il dit <i) des hifto- 

. '•* * Pérc “
:fqu’< 
fiaio

riens Efpagnols au fujet du Pérou ; malheu- 
reufement tourne tableau , lorfou’on l’examine 
avec attention, n’eli qu'une fiàion , uh tiftii 
4e fauffetés & d’exagérations, que nous avons 
entrepris de réfuter, pour noùs conformer aux 
loix de l’hiftoire* qui veut que l'on détruife 
toutes lçs erreurs fpécieufes, qui pourroient 
devenir des Vérités hiftoriques, Vi l’on conti- 
nuoit de les adopter aveuglemei 

Il n’eft pas furprenant de trouver des frela
tions différentes entre elles fur les mêmes peu
ples -.elles ont été écrites endifférents temps ; les 
lifages avoient pu changer, ainfi que la fuper-

pn des Eur 
els du pay 
is de vivre

gir de leurs nouveaux hôtes ; ils ^nt ou quitté 
tout - à- fait leurs anciens ulages, ou les ont 
changés en partie : ainfi pour les anciennes 
coutumes, il faut s’en tenir aux anciennes re
lations , & leur donner la préférence fur les 
nouvelles, quand elles ont les trois conditions 
requifes pour une bonne hiftoire ; qu’elles aient 
été compofées par des auteurs-défintéreffés dans 
leurs récits ; que ces auteurs n’ont point voulu 
le jouer de la vérité ; & qu?à une bonne mé
moire ils joignoiént alfez d’intelligence & d’ef- 
prit pour bien raconter ce qu’ils ont vu. Ceux

A
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que je citerai font exempts de reproches à cet 
egard ; on peut compter fur * les extraits qui 
formeront le contraire du tableau de l’Amé
rique , que^nous a préfenté M. de P.

J’accordérl1 cet auteur qu’il pejt y aydir de 
Pexagératÿm dans quelques récits des hiftoriens 
Efpagnols air fujet de ■ l’Amérique, que fi tout 
ce qu’ils difent de l’état politique du Pérou 
avant l’arrivée de Pizarro, %toit vrai, on fe* 
roitforcé d’avouer qu’il y avoir dans cetre par
tie du nouveau continent une infinité de villes 
fpacieufes , ornées d’édifices JJmj^bqs, de cam
pagnes fertiles, peuplées de Demaux^&: de cul
tivateurs , plongés dans VabondanceJjdes loix 
admirables, & ce qui eft plus rare enrnre, des 
loix refpeétées ; que fi l’on en croyou à tous 

^ces écrivains, à peine eût-on trouve qft peuple 
qui eût joui d’une aufli grande félicité que les 
Péruviens, fous le gouvernement des Incas.

Mais quélque mortifiant qu’il foit pour l’a
mour propre , & la vanité des Européens, de 
trouver dans un nouveau monde des hommes 
qui les valent à beaucoup d’égards ; fadt-ih que, 
parce qu’ils fe croient les plus éclairés , les , (_ 
plus ingénieux, les plus fpirituels & les plus 
raifonnables des hommes , ce préjugé les 
aveugle au point de nier tout ; & de dire contre 

- l’évidence avec M. de P. (I) Si les Efpagnols 
av oient trouvé tant de villes dans ce tays-là , 
il en.reftetoities noms, mais on nyapper- 
çoit les débris d’aucune cité bâtie fous les Incas ; 
quant à Cufco leur réfidence ordinaire, il eft 
ttès-ytai-femblahle qu’elle méritoit à peine le

(U Tome II.
A6



Il Differ talion
nom de bourgade dans le temps de là pîu» 
grande fplendeur, te refte de l'Amérique n’étoit 
peuplé que de familles éparfes qui n’avoient 
point de demeure fixe, & qui dans les hordes 
compofées de quelques cabanes, traînoient la 
vie la plus miférable.

Lorlque Mr. de P. s^exprimoit à-peu-près 
dans les termes ci-deflus , il avoir lu le mé
moire de Mr. de la Condamine fur quelques 
monuments du Pérou, inféré dans les mémoires 
de cette académie de Vannée 1746. Mr. de P. 
le cite. ( I ) Mais il s’eft bien donné de garde 
d’en rapporte r le texte , trop oppofé au projet 
formé par celui - ci, de décrier l’Amérique & 
fes habitants. Vous en jugerez , Meilleurs, par 
le court extrait de ce mémoire que je vai^ Vous 
lire.

» Sans s’arrêter à un récit, dont les circonfi- 
» tances peuvent être exagérées , dit Mr. delà 
» Condamine , on ne peut nier à la vue dés 

ruiner différentes qu’on rencontre encore au
jourd’hui en différents endroits dy, Pérou, que 
ces peuples, quoiqu’ils n’euffent ni l’ufaee du 
fer, ni aucunes connoiffances des mécani- 
oues , de l’aveu de tous les htftoriens, n’euf- 

» lent trouvé le moyen de tranfporter, d’élever 
» & d’affembler, avec^eaucoup d’art, des pier- 
t> res d’une groffeur prodigieulè, & foulvent de 
» figure irreguliere. Le P. Acofta, témoin ocu- 
» laire, affure que ces maffes ne peuvent être 
ri. vue fans étonnement ; & dtt avoir mefuré lui- 
» même dans les ruines de Traguanaco , une 
» pierre de 38 pieds de long*, fur l8-de\large, &

' - .V-

( 1 ) T&me IL
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fur ÏJÎntêriqiu, XJ
» 6 d’épaiiïeur, & qu'il y en avoit de beaucoup 
ïrpius grandes »; Dire qu’ils ont fait tout, cet* 
avec beaucoup d*art, c’eft à mon avis , avouer 
que les Péruviens avoient quelques connoifc 
rances des mécanique^. Les* preuves que Mr. 
de la Condamine donne enfuite de leur habileté" 
dans les arts, de leur adreffe dans l’exécution 
des pieces de fculpture, d’orfèvrerie, &c. ne 
détruifent pas moins l’idée que M; de P. s'ef
force en vain de nous inlmrer de l’ignorance 
crafle, de la mal-adreffe ; aè l’ineptie & de l’in
dolence étrange de# Américains. C’eft d'après* 
lès propres yeux'que Mr. de la Condamine va1 
vous parler. Je crois devoir prévenir fë le&eur* 
dit ce favant, dont la fincérité égale les vafte» 
eonnoiffances : Je crois devoir prévenir le lec
teur que lar- defeription que je vais faire des 
ruines voifines de Cànnar, peut bien donner 
une idée de la nature } de la forme & peut-être' 
de la folidité des palais & des temples bâtis par 
les Incas , mais non de leur étendue ni de leur 
magnificence.

Il y avoit donc au Pérou, des villes, des 
palais; des temples, dont les matériaux avoient 
été traniportés, élevés , aflèmblés avec beau
coup d’art: des palais & des temples de la mag
nificence defquels la defeription de Mr. de la- 
Condamine même- ne peut donner l’idée , des. 
cités d’une va (le étendue, dont les noms & tear 
ruines fubfiftent en partie , dont une extrémi
té eft encore occupée par les Indiens, fuivant 
le rapport du Pere Peuillée , & de Frérier ; je 
ne donnerai pas ici la defeription de Mr. de la. 
Condamine, on peut là lire dans le mémoire 
même. On y verra que Mr. de P. eft un peu: 
trop difficile ; & que plus des trois quarts & 
demi des grandes villes du monde ne feraient
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au fentimentde Mr. P. qu’un aflemblage de mi* 
férables cabanes, qui mériteroient à peine le 
nom de Bourgades.

Les auteurs que j’ai cités les ont vues fana 
doute au microfcope ÿ car comment des hommes 
fhipides, indolents, dégénérés de la nature 
humaine, à qui il n’en refloit que la figure, 8c 
à qui la nature par grâce & par pitié avoir bien 
voulu laifier Vinftinâ ; comment ces animaux 
qui n’étoient fupérieurs aux autres que par 
Image de la langue 8c des mains, auroient-ils 
pu avoir l’idée de fe bâtir d’autres habitations

s des caba 
res de l’ai 
féroce^ ?

Mr, de la Condamine 8c tant d’autres < ont-ils 
été faifis d’admiration à ,1a vue des productions 
de cet inftind , qui avoir fait d’aufii belles cho- 
fes que l’induftrie 8c lradrefle de nos meilleurs 
ouvriers. Car pour donner cette convexité ré
gulière 8c uniforme à toutes ces pierres, dit 
Mr. de la Condamine, 8c pour polir fi parfai
tement les faces intérieures par où elles le tou
chent , quel travail, quelle induftrie ont dû 
fuppléer à nos inftruments, chez des peuples 
qui n’avoient aucun outil de fer, & qui ne pou* 
voient tailler des pierres plus dures que le mar
bre qu’avec des haches de caillou, ni les ap- 
pîatir qu’en les ufant continuellement par 1# 
frottementCes pierres -font une efpece de 
granit, 8c il n’y a aucun ciment dans les joints. 
On fent que le défaut du fer 8c de l’acier a dû 
fouvent les arrêter. — Ils ont heurtufement 
fur monté ces obi) actes. — Le plus habile tailleur 
de pierre d’Éurope, quelque adrefie qu’on lui 
fuppofe, feroit fans doute fort cm barra fié i 
cieufer ainfi un canal courbe 8c régulier dans

x
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fépaiflèur d’un granit avec tous les fècours de 
l’art & les meilleurs inftruments de fer & d'a
cier • à plus forte raifon fera-t-il difficile d’ima- 
girier comment les anciens Péruviens ont pu 
y réulfir avec leurs haches de pierre ou de 
cuivre, telles qu’on en a trouvé dans les an
ciens tombeaux , ou avec d’autres outils équi
valents , & fans équerre ni compas.

Mais cet inflinâ, fi nous en voulions croire 
Mr. de P. n'a voit .pas même montré aux Amé
ricains à faire de^ la brique, & à en bâtir leurs 
siaifons. Cependant dans le Pérou & dans le 
Chili les matériaux ordinaires des bâtiments 
particuliers étoient faits de ce qu’ils appellent 
des adoves, c’efl-à-dire des briques d’environ 
deux pieds de long fur un de large, & de 
ouatre pouces d’épaifîiur pour le Chili : celles 
eu Pérou étoient formées dans un plus petit 
moule, à caufe, dit Frézier qu’il n’y pleut jamais»

Il eft vrai que quelques ruines des édifices 
bâtis par les indiens préfentent des mors bâti» 
avec de la terre battue entre deux planches en 
forme de grandes briques, maniéré d’élever des 
murs qui n’étoit point cnufage dans l'Améri
que feule , paifque Vitruve nous apprend que 
les Romains bâtiffoient ainfi: C’eft encore la 
pratique de plufieurs provinces die France , où 
l’on appelle ces murs, des murs de pi fa. On 

a recours auffi dans beaucoup d’autres paye 
b l’Europe, torique la pierre & la briqûe y 

/font rares, ou que l’on y veut bâtir à moine 
de frais.

Frézier n’adnrroit pas moins cet inftinft 
dans les ouvrages des anciens peuples de FAr- 
mérique , ces hommes flupides aux yeux 
de Mr. da P; étoient à ceux de Frézier des
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Sens, dit-il, extrêmement induftrieux à côn- 
ùire les eaux des rivieres à leurs habitations. 

On voit encore (, en 1713 ) des aqueducs- de 
pierres feches, & de terre, menés & détour- 
tournés fort ingénieufement le long des coteaux, 
par une infinité de replis & de détours \ ce 
oui fait voir que ces peuples tout eroffiers qu’ils 
etoient. entendoient très- bien Part du nivel
lement. On peut voir encore ce que le P. Feuil- 
lée & M. Ulloa difent des ruines des anciennes 
villes du Pérou,

Je n’apporterai pas en preuves les relations 
des anciens auteurs Espagnols J Mr. de P. ré- 
euferoit leur témoignage. Mais je ne crois pas 
qu’il en faife de même de celui de Mr. Brif- 
tock, gentilhomme Anglais. Geuxde cette na
tion n’ont pas coutume de flatter dans leurs 
relations. Les Américains connus fous le nom 
d’Apalachites n’étoient pas plus abrutis, ni plus 
ftupides que ceux du Pérou. Mr. de P. eût 
admiré, dit-il, le gouvernement, les loix des 
Incas & la félicité des Péruviens , fi tout cela 
eût exiflé ; qu’il l’admire donc chez les Apala- 
chites. Mr. Briflock étoit dans leur pays en 
1653, & y efl refié affez long temps pour fe 
mettre au fait de leurs anciens & de leurs nou
veaux ufages. Sa relation forme les chapitres 7 
& 8 du fécond livre de l’hifloire naturelle & 
morale des ifles Antilles par le chevalier de Ro
chefort. Il nous apprend que le Pérou & le 
Mexique n’étoient pas les feuls pays du nou
veau continent, où il y eût anciennement des 
villes. Celui des Apalachites étoit habité par un 

- peuple civilifé. U étoit alors partagé en fix pro
vinces , dans chacune dèfquelles îlty avoir râ
lement plus d’une grande ville, mais beaucoup
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de petites. Du temps de Mr. de Briftock, les 
choies étoieot encore fur le même pied. Quel
ques-unes , dit-il, font compolées de plus de 

. huit cent maifbns : celle de Mélilot, qui en eftr 
la capitale, en a plus de deux mille. Leroi des 
Apalachites y fait encore fa réfidence.Le temple 
où les Jouas, facrificateurs du foleil, font leurs, 
cérémonies , eft une grande & ipacieufe caver
ne , ovale,. longue d'environ deux cent pieds, 
large à proportion, fiMfcà l'Orient de la mon
tagne d’Olaimy, en la province de Bémarin, à 
une lieue de Mélilot. Au milieu eft une gran
de lanterne, par où il reçoit le jour. La voûte 

: tft « parfaitement blanche, ainfi que le dedans. 
Le pavé eft uni comme du marbre poli, tout 
d’une piece y le tout ayant été creulé dans le 
roc*

On voir encore aujourd'hui au pie<f de cette 
montagne, les tombeaux de leurs rois taillés 

: dans le roc , au devant de chacun s’éleva un 
beau cedre, pour en indiquer la place.

• Les maifons. des apalachites font toutes bâties 
de poutres, ou pieces de bois très- bien affem* 
blées, & liées les unes aux autres. Les couver
tures font de feuilles de rofeaux, ou de jonc , 
comme le font <$e chaume celles de beaucoup , 
d’endroits de l’Europe, Celles des chefs, & des 
principaux font enduites & encroûtées d’un raaf- 
tic, qui rélifte à la pluie. Le pavé eft fait du 
même cimenj. Ils y mêlent Un fable doré qui 
produit un effet merveilleux, & y donne un 
éclat admirable. Leurs appartements font ta- 
piffés de nattes tiffues de feuilles de palmier & 
de jonc , teints de diverfes couleurs , & arran
gés par compartiments. Les chambres des chefs 
font tapiffées de fourrures ; ou de peaux de cerfs 
peintes , & reprdfentant dive rfes heures» Quel^

/
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ques-unes font décorées de plumes d’oifeaux 
très * mdudrieuferqent arrangées en forme de 

» broderie. .
Voilà donc au moins trois pays trés-confi- 

dérables de l’Amérique, où les naturels ne vi- 
voient* pas par hordes de familles éparfes tic 
Vagabondes. Une colonie Françaife fut s’établir 

.chez les Apalachites , fous la conduite du capi
taine Ribaud & fous les aufpices de Charles IX, 
C’eft pourquoi elle aMpna Caroline l’efpece de 
forrereflè qu’elle y Uva. Ribaud donna au 
port & aux rivieres de ce pays-là, les noms 
.aes ports & des rivieres de France, qu’ils ont 
.encore aujourd’hui. Cette colonie trouva les 
Apalachites tels que va vous les dépeindre Mr, 
jlriftock, •• U

Tout ce payé eft divifé en fix provinces # 
dont trois , Bémarin, Amani tic Marné, occu
pent une des plus belles & fpacieules vallées 
entourées de montagnes d’A palates. Les trois 
autres font Schama, Meraco tic Achalaaues, qui 
«’étendent dans les montagnes. Les habitant» 
de celles-ci ne vivent prefquequede chafle. 
Lavallée a foixante lieues de long tic dix de 
large. Les villes & villages font bâtis fur de 
petites éminences ; le pays abonde en bois de 
toutes fortes. en fruits, légumes, herbes pota
gères , mil>Anays, lentilles, pois, &c. Qua
drupèdes, oifeaux de toutes for tes. Les hommes 
y font de grande Rature, bien faits, ils com- 
pofent un peuple, dont les mœurs font douces, 
vivant en fociété dans des villes tic des bour
gades tic dans la plus grande union. Tous les 
immeubles font communs parmi eux, excepté 
leurs maifons tic leurs jardins. Comme ils cul
tivent leurs champs en commun, ils en parta
gent les fruits, après les avoir dépofés dans
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des greniers publics placés au milieu de chaque 
ville & village. Ceux qui font prépofés pour la, 
diftribution, la font au renouvellement de cha- 

. que lune, & donnent à chaque famille, fuivant 
le nombre des perfonnes dont elle eft compoféc, 
autant qu’il en faut pour fon néceffaire.

L’union eft fi grande parmi eux , qu’on voir 
dans la même maifon, un vieillard avec fe» 
enfants ; & fcs petits enfants, jufqu’à la qua
trième génération, au nombre de cent perfon
nes & quelquefois davantage. Ils font d’un na
turel fort aimable , ne fachant quelles carref- 

. fes faire aux étrangers, quand ils les reconnoif- 
fent pour amis, & préfentant tout ce qu’ils ontr 
à la maniéré des grands Tartafes, & des Circaf- 
tiens, pour le feul plaifir d’obliger. On trouve 
le meme efprit d’hofpitalité chez prefque tou
tes les autres nations de l’Amérique % même 
chez les Bréfiliens, qui ont pafTé pour être les 
moins humains. C’eft encore une chofe que la 

.nature n’a pas Ôtée à l’Amérique pour la don
ner à l’Europe; car nous n’avons que lemafque 
.très-imparfait de la véritable hofpitalité, & le» 
Américains en ont la réalité dans toute fon; 
étendue. '

Les Apalachites aiment paflionnément la mufî- 
que & les inftruments, qui rendent quelque 
harmonie. Prefque tous jouent de la flûte , & 
d’une efpece de haut-bois. Ils font éperduemenr 
amoureux de la danfe , & y prennent mille 

| poftures fingulieres, dans l’idée que cet exer
cice diflipe toutes les humeurs, leur donne une

Grande fouplefle pour la chafle, & beaucoup 
’agilité pour la courfe.
Leur voix eft douce, belle, flexible. Ils s’étu

dient à imiter le chant des oifeaux & y réuf- 
fiflfcnt parfaitement. Leur langage eft dour,.

*
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leers expreffions énergiques & précifes , feuto 
périodes laconiques. Dès le bas âge ils appren
nent des chanfons compofées par les Jouas en 
Vhonheur du foleil, comme pere de la nature 
& y font entrer le récit des exploits de leurs 
chefs, pour en perpétuer la mémoire.

Plufieurs familles Efpagnoles & Angloife» 
fe font établies parmi les Apalachites ; *mais 
quoiqu’ils fe fréquentent depuis long-temps , 
ceux-ci n’ont rien changé de leur maniéré de 
vivre, de leurs ufages , ni de la forme de leurs 
habillements. Leurs lits font élevés d’un pied 
& demi de terre , couverts de peaux appré- 

, tées, douces comme un chamois. Ils y pei
gnent des fleurs, des fruits & des grotefques , 
réhauffées de couleurs fi vives , qu’on les pren
drait de loin pour des tapis de haute lifle. Les 
chefs couchent fur des matelas faits d’une 
efpece de duvet aulïï doux que de la foie : ils 
le tirent d’une plante. Les lits du commun font 
faits de feuilles de fougere , parce qu’ils pré
tendent qu’elles ont la propriété de délafler le 
corps , & de réparer fes forces épuifées par la 
chaffe, ou par le travail.

Ceux de la plaine & des vallées alloient an
ciennement nuds de la ceinture en haut pen
dant l’été, & portoient des manteaux fourrés 
pendant l'hiver. Aujourd’hui la plupart ont en 
été , des habits d’une toile légère de coton, 
ou d’une herbe apprêtée & filée comme le litr. 
Ordinairement les hommes & les femmes ne 
portent qu’une cafaque fans manches , fur un 
petit habit de chamois très-fin. Cette cafaque 
defeend jufqu’au gras de la jambe aux hommes, 
& jufqu’à 1a cheville du pied aux femmes. Elle 
eft aflujettie fur les reins par une ceinture de 
peau ou cuir , travaillée & ornée d’un petit
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euvrage en forme de broderie. Les chefs de 
famille mettent par deffus un manteau qui ne 
leur couvre que les épaules , le dos & les bras ; 
mais qui aboutit par derrière en une pointe 
alongée jufqu'à terre, & fait à-peu-près l’effet 
des écharpes que nos dames Françoifes por- 
toient encore au commencement de ce fiecle. 
On leur a-fait fuccéder les cappes dans quel

ques pays , & lé mantelet jans d’autres. 
‘Hommes & femmes Apalachites tous font cu

rieux d’entretenir leur chevelure toujours nette 
k joliment treffée. Les femmes l'arrangent en 
forme de guirlande fur le fommet de la tête ; 
les hommes fe couvrent de bonnets de peaux 
de loutres noires & luifantes , découpés en 
pointe fur le devant , ornés par derrière de 
belles plumes d’oifeaux, arrangées de maniéré 
qu’une partie de ce panache defeend fur le# 
épaules. Les femmes fe percent les oreilles , & 
y mettent des pendants decriftal ou d’une pierre 
verte , qui a l’éclat de l’éméraudek Elle^ en 
font des colliers & des bracelets, pour les 
porter les jours de réjouiflànce, ainfi que d» 

1 :orail & d'ambre jaune dont elles font aujour* 
fhui grand cas.

Pour fe garantir de la vermine, ils s’oignent 
louvept tout le corps avec le fuc d’une racine, 
dont l’odeur eft aulfi fuave que l’eû celte de 
pris de Florence. Ce fuc a encore la propriété 
de donner de la foupleffe aux nerfs & aux 
mufcles, d’adoucir la peau, de lui donner de 
pelât, or de fortifier tous les membres. L'exer- 
:ice & ces onâions jointes à une grande fo- 
>fiéré , leur procurent une fànté ferme & 
'igoureufe, oui dément la prétendue dégra- 
lation que Mr. de P, attribue à tous les Araé* 

pittins,

vw,

\
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Quoique la vigne croiffe naturellement chcc 

les Apalachites , leur boiffon ordinaire eft de 
Veau pure ; mais dans les feftins de pompes & 
de réjouiflances, ils boivent d’une efpece de 
bierre faite avec le mays, ou d’un hydromel fi 
bon, qu’on le prendroit pour du vin eVEfpagne. 
Quelques peuples de l’Amérique feptentrionale 
ont la refutation d’être fort pareffeux ; mais les 
Apalachites onten horreur l’oifiveté : le travail 
y produit l’abondance. Le temps des femail- 
les & des moiffons eft - il paffé, tous les hom
mes & les fen^mes s’occupent à filer du coton, 
de la laine, ou l’herbe dont j'ai parlé. Ils fabri-

auent des toiles, & des étoffes. D’autres font 
e la poterie de terre émaillée de divçrfes cou
leurs , & des vafes de bois , qu’ils peignent 

Joliment ; d’autres enfin font des corbeilles , 
des paniers & plufieurs ouvrages avec une 
dextérité merveilleufe.

- Outre les châtaigners & les noyers , qui 
croifiènt naturellement dans ce pays-là, on y 
voit des orangers, des citronniers; diverfcs 
eipeces de pommes, des cerifes , des abricots, 
que les Anglois y ont portés, & qui s’y font 
tellement multipliés , qu’ils y foifonnent, pour 
prouver , ce me femble , à M. de P. que tout 
ne dégénéré pas dans le fol de l’Amérique, 
& qu’il n’eft pas fi ingrat qu’il voudroit nous 
le faire croire. r.

Les François revenus de la Louifiane lui 
prouveroient auffi par leur propre Expérience, 
que ce pays-là eu des plus fains, des plus 
fertiles , & des plus beaux du monde, C’eft 
le témoignage que nombre d’entre eux m’ont 
rendu,,en gémiffant de ce que la France l’a 
cédée à VEfpagne. Ces regrets font vraifembla- 
blement un des motifs qui ont déterminé les
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François, qui y font refiés , à faire tous leurs 
efforts pour fecouer le joug de la domination 
Efpagnole, & rentrer fous celle de la France.

Voilà donc, Meffieurs , un peuple civilifé ’ 
en Amérique, vivant dans des villes & dans 
des villages avant l'arrivée des Européens ; des 
villes dont on a non-feulement confervé les 
noms, mais qui exifioient encore en 1653 , 
lorfque Brifiock y faifoit fon féjour. J’aimerois 

» mieux croire que M. de P. n’ayant pas tout lu, 
|ni tout vu en a ignoré l'exiftence , que de 
penfer qu’il ait voulu, contre la vérité , en 
anéantir jufqu’à.la mémoire. Celles du Mexique 
& du Pérou, font difparues à fes yeux : il n’a 
vu dans leurs ruines que desAchaumières. Le 
pere Feuillée ou avoit de ineilleurs yeux, ou 
n’avoit pas le talent de M, tie pour les faire 
difparoître à fon approche. Il nous apprend 
—,;i y avoit encore de fon tem>ps (en 170Q.)2u il
ur un chemin de Callao à LiîhaV'dans les befles 

plaines qui le bordent, des vertiges d’une 
ancienne ville Italienne , que les Efpagnols ont 
détruite, & qui avoit’ jufqu’à cinq lieues de 
longueur : qu'un petit nombre d’indiens occu- 
poit encore une des extrémités. Si un terrain 
des cinq lieues de long, couvert de maifons, 
mérite à peine le nom de bourgade > au fenti- 
ment de M. de P. Nanqüin , qui , dit-on, 

ccupe près de quinze lieues , fera donc peut- 
tre la feule, à qui il fera la grâce de donner 
e nom de ville.

Le portrait que nous venons de faire des 
palachites, de leur pays, efi bien capable, 

e faire revenir de Vidée défavantageufe , que! 
et auteur a tenté de donner de l’Amérique & 

de fes habitants naturels. Cette efpece de répu-i 
büque ou de royaume des Apalachites , 0*

S
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régné une entière liberté , paroî t même bien 
fvpérieure à celle des Indiens alfcrvis par les 
Jéluites au Paraguai : & n'en paroîtra que plus 
chimérique à M. de P. Dira-t-il pour foutenir 
fon alfertion , que la relation de M. Briltock 
elt une fable, un tifiu de faulfetés, comme il 
Va dit des relations Efpagnoles ? alors je lui 
répondrai ce .qu’il dit lui-même ( I ) : nier tout 
ce qu’on lit dans Us relations Us plus véridiques 
ou Les moins fufpeâes, des Atac-apas de la Loui- 
Jiane , des anciens Caraïbes des ijles , des TapuU

f us du B réfil, des Cnjiinaux , des Pampas, des 
’éguanchc{, des Moxes, ce feroit établir un Pyr- 

rtionifme hiftqrique injenfé.
Après un tel aveu, ceux qui ont vuices rela

tions n'ont-ils pas lieu d’être furpris de les voir 
traitée^de chimères & de faultierés* dans tout 
l'ouvrage de cet auteur.

Permettez, Meilleurs , que je mette devant 
vos yeux quelques extraits fuccints de ces rela
tions non fufpeétes. Pour y mettre un certain 
ordre , je les diltribuerai en quatre paragraphes. 
Le, premier aura pour objet la qualité du fol de 
l'Amérique ; le fécond les qualités perfonnelles 
phyfiques ; le troifieme les qualités morales de 
fes habitants 4 & le quatrième celle des ani
maux , foit naturels au pays, foit tranfportés 
d'Europe.

(*) Towe I,
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E pays que la nature a pris en averfion ; 
à qui elle ne difpenfe qu’à regret quelques-uns 
de fes dons, fi nous en Voulions croire Mc, 
de P. eft le meme dont le pere Feuillée parle 
dans les termes fuivants. 1 '

Une difoofition fi admirable du terrain me 
fit faire plufieurs réflexions fur les avantages 
que cette partie du monde a fur les autres. Il 
fèmble que la nature fe foit étudiée à la ren
dre la plus parfaite , St que c’eft là où elle 
a voulu faire fes ctyef «d’œuvres. Avouons, 
Meilleurs , que c’eft en avoir mue «opinion bien^ 
différente de celle qu'en a Mr. de P. J'ai vif1 
au Pérou, ajoute le pere Feuillée > & je n’ai 
pas vu fens étonnement, des oranges mûres Se 
encore fur l'arbre. renfermer des ^emences * 
qui avoient germé & dont le gerhxe avoit 
deux pouces iix lignes de longueur. Fài vu 
Meilleurs, au Paraguai ce que le pere Feuil
lée dit avoir vu au Pérou , j’ai vu dans là 
maifon de campagne du gouverneur de Monte
video , un verger, qu’il appelioit Bois , de* 
près d’une lieue de longueur; tout planté de 
pordyniers., poiriers , pêchers St autres arbres 
fruitiers à noyaux, tranfportés d'Europe. Ces 

res y avoient fi bien réufli que tous y 
Tome HL B
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$6 Difftri+tion
étaient furchargés de fruits, au point que la 
plupart des branches étaient rompues pour n'a- 
Voir pas eu la force, d’en fupporter le poids. 
Fâche de voir perdre une fi grande quantité 
de fruits excellents, je confeillai au gouver
neur , d’en étayer les branches , ou de retran*- 
cher une-partie de ces fruits dans la faifon où 
ils commencent à groflir, pour favorifer la »■ 
confervation & la maturité des autres. Peine 
fuperflue, mé dit-H , il en refle encore une 
fi grande quantité tous les ans , que ce bois 
en fournit abondamment à toute la ville, pour 
<n manger dans la faifon & pour en confer ver 
de fees , & de confits au fucre.

Ce même 1 gouverneur avoit dans k,cour 
de fa maifon de ville * upe treille , où les rai- 
fins venaient en abondance & très-bons. Il 
avoit eflàyé de planter une: vigne dans fit cam
pagne ; mais les fourmis s'y rendaient en fi 
grande abondance , dans le temps qpelle était 
en fleursi, Se en maturité , qu'il n’avoit pu 
réufiir à recueillit affez de vin pour le, dé
dommager tapi doit peu des peines delà cul
ture. „!> .-J,. | i.
i,;le froment & le feigle y venaient fv bien i 
que. nous s y avons snangé du paip * ,Un; prix 
aufli modique qu'en France,, dans les meilleu
res années ; & nous fy fimes une copieufe pro- 
yifion d'excellente farine, à très-bon marché. 
Mr. de P,eft-il croyable, quand il nous affû
te que. le froment oc le feigle n’ont pu réufr 
fit qu’en quelques cantons de «l'Amérique Sep
tentrionale & que les arbres fruitiers d’Europe 
p'onL profpéré que dans Tifle de Juan Fernan
dez ? Fai vu auffi de nteç propres yeux, dans 
le jardin du gouverneur de Ville Ste. Catheri
ne, au BréfU , des amandiers furchagés de

» v
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fruits. Frézier , témoin oculaire par un féjour 
de deux ans , parle du Chili dans ces termes ; 
les arbres qu’on y a tranfiportés de l’Europe 
( aux environs de Valparaiso ) réuiïifient par
faitement dans ces contrées. Le climat y eft 
fi fertile, quand la terre y eft arsofée , que 
les fruits y pouffent toute vannée. J’ai vu fur le 
même pommier ce que l’on voit ici ( en Fran
ce ) fur les orangers , du fruit de tous les 
âges en fleurs, nqués, des pommes formées 
des pomfnes à demi greffes, & des pommes 
en maturité tout enfemble. Fétois charmé 
d’y voir une fi grande quantité de fi beaux 
fruits, qui viennent à merveille, particulié
rement des pêches, dont il fe trouve des pe
tits bois , qu’on ne cultive pas ; & oh Von ne 
prend d’autres foins que celui de faire couler 
de petits ruiffeaux aux pieds des arbres. Aux 
environs de la ville de Moquaquos, dans un 
terrain très - petit on recueille tous les ans 
IOOvOO botiches de vin qui font plus de trois 
millions deux cent pintes, mefure de Paris , 
qui, à vingt-cinq réaux la botiche , donnent * 
quatre cent mille pialtres , c*eft-à-dire, à 
préfent un million lix cent mille livres, mon- 

'noie de France.
Mr. de P. avoit lu les relations du pere 

Feuiflée, & de Mu Frézier, puifqu’il les cite \ 
mais il n’a pas vu les pays dont ils parlent, 
avec des yeux auffi défintéreffés. Ses réflexions 
qui auroient pu être un peu plus philosophiques, 
lui ont fait oublier ce qu’il avqit lu dans les 
relations de ces auteurs, & l’ont malheuren- 
fèment déterminé à parler contre la vérité.
- Que Mr. de P. fe donne la peine d’aller voir 

de les propres yeux les pays dont ces auteurs 
fpnt la description. Enchanté & dans une efpe-

B i



23f Dijfertation
ce d’enthoufiafme, il changera d’opinion, il 
dira avec Frézier : ce feroit peu pour un fi 
bon pays , fi la terre droit cultivée : elle eft 
très-fertile, & fi facile à labourer, qu’on ne 
fait que la gratter avec une charrue faite, le 
plus fouvent, d’une feule branche d'arbre cro
chue , tirée par deux bœufs : & quoique le 
grain foit à peine couvert, il ne rend gueres 
moins du centuple. Ils nç cultivent pas les 
vignes avec plus de foins , pour avoir du bon 
vin... Cette fertilité & l’abondance de toutes 
chofes, dont.on jouit à Lima, ne contribue 
pas peu au tempérament amoureux qui y régné. 
On n’y éprouve jamais l’intempérie de l’air, 
qui conferve toujours un jufie milieu entre le 
froid de la nuit, & la chaleur du jour. Les 
nuages y couvrent ordinairement le ciel, pour 
garantir cet heureux climat des rayons que le 
loleil y darderoit perpendiculairement. Ces 
nuages ne fe changent jamais en pluye > tqùi 
puine y troubler la promenade, ni les plaiîirs 
de la vie. Us s’abaiflent feulement quelquefois 
en brouillards, pour rafraîchir la furface de 
la terre ; de forte que Von y eft toujours 
alluré du temps qu’il doit faire le lendemain.- 
Si le plaifir. de vivre dans un air toujours éga
lement tempéré, n’étoit troublé par les fré» 
qpents tremblements de terre , je ne crois p?s 
qu’il y ait de lieu au monde plus propre que 
celui-là , à nous donner une idée du Paradis 
terreftre ; car la terre y eft encore fertile ep* 
toutes fortes 4e fruits. /

• Voilà, Meilleurs , un des canton» de ce 
pays fi abandonné de la nature , & fipeufevo- 
riie d’elle p & de combien d’autres pourrojt- 
on, avec raifon , faire les mêmeâ éloges t s’ils 
nous étoientconnus ? écoutons ençorë Frézier, 

v il
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lorfqu’il parle de Coquimbo - ou la Serena, 
éloigné de Lima 4>une très-grande diftance.

On y jouit toujours d’un ciel doux & ferein, 
dit cet auteur. Ce pays femble avoir conferve 
les délices de l’âge d’or. Les hivers y font tie- 
des ; les rigoureux aquilons n’y fouflent jamais ; 
l’ardeur de l’été y eft toujours tempérée par des 
zéphirs rafraîchiflants,qui viennent adoucir l’air* 
vers le milieu du jour. Ainfi toute Vannée n’eft 
qu’un heureux hymen du printemps & de l’au- 
tomne, qui femblent fe donner la main pour y 
régner enfemble, & joindre les fleurs avec les 
fruits : de forte qu’on peut dire avec plus de 
vérité ce que Virgile dit autrefois d’une pro
vince d’Italie.

Hic ver ajpduum , atqut alienis menjibu» 
ÆJias,

Bis gravida pecudes, bis Vomis utilis arbos.
At rabida Tigres abfunt & fava Leonum

femina (l).
.

Georg. L. a. -t

Ces extraits pourraient fuffirepour convain
cre M. de P. du tort qu’il a eu de décrier l’A
mérique, comme il l’a fait. Mais il ne s’eft pas 
lalfé d’infifter là-deflus , &il diroit peut-être , 
que quelques cantons exceptés ne prouvent 
pas allez contre fon affertion. Voyons donc û

( * ) Ce dernier article convient feulement aux pays 
les plus méridionaux , & le* plus feptentrionanx de 
l'Amérique, z

v b3
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Mr. de P. eft mieux fondé à l’egard des autres
pays du nouveau continent.

En parlant du terrain des ides Antilles, le 
chevalier de Rochefort qui nous en donne une 
relation très-circonftanciée, fous le titre d’A//^ 
loin naturélli & morale de ces ifles, nous af- 
fure que fans vouloir faire tort aux autres 
pays du monde , les Antilles poffedent fans 
contredit (i ) tous les autres avantages des au
tres paya, elles ne foumiïfent pas (implement 
une agréable variété de fruits excellents , de 
racines, d’herbages, de légumes, de gibiers ^ 
de portions & d’autres délices, pour couvrir les 
tables de fes habitants , elles abondent encore 
en un grand nombre d’excellents remedes. I* 
racine de maniot, dont on y fait la cafta Vf, qui 
leur tient lieu de pain, eft fi féconde dans tous 
les lieux de l’Amérique , où on la cuhive, qu’un 
arpent de terre qui en eft planté, nourrira plus 
de personnes que fix eofemencés en Europe, du 
meilleur froment.

La terre, ajoute cet auteur, y eft aufli belle > 
suffi riche & aufli capable de produire qu*en 
aucun endroit de France ; la vigne vient fort 
bien en ces ifles & donne d’excellents raifins ; 
mais le vin qu’on en fer oit ne feroit pas de garde. 
Le froment qui demande à être hiverné n*y 
forme que des épis ; l’orge y viendrait à mer
veille. Mais quand tous ces grains y viendraient 
en parfaite maturité, les habitants qui ont pref-

Sue fans peine le maniot, les patates , le mays 
k diverfes efpeces de légumes, ne voudroient 

pas prendre la ’peine & lé foin qu’il faut pour

. ( i ) Il ne prévoyoit pas qu’il prendrait envie i ftt* 
de P. d’affurer le contraire. \
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cultiver les grains. L’air y eft tempéré ; les 
chaleurs n’y font pas plus grandes qu’en France; 
& depuis huit heures du matin, jufqu’à quatre 
heures du foir, il y régné un vent doux & frais 
qui tempere la chaleur de la rend très-fuppor*» 
table. '

Et jornai* en ces bords Je verdure embellit.
L’hiver ne s*y montra, qu’en la neige des fyt»

Cette terre fi ingrate dans l'opinion de Mft 
de P. a cependant fur la nôtre l'avantage de 
produire le papayer , les coqs & beaucoup d’aur 
très, qui donnent des fruits tous les mois de 
l’année, (!) & d’un goût exquis. Avons-nous 
dans nos climats dès arbres naturels au pays, 
qui exhalent une odeur aufli fuaveque les feuil
les du bois d’Inde, que le falfafras & tant d’au
tres ? Les feuilles du bois d’Inde donnent à la 
viande avec laquelle on les fait cuire, un goût 
fi relevé, qu’on l’attribueroit plutôt à un melan* 
ge de pluheurs fortes d’épices, qu’à une fimplt 
feuille d’arbre. Je fuis toujours furpris qu’on ne 
s’avife pas d'en tranfporter en Europe, pour fup* 
pléer aux épices des Indes orientales (i).

A la Cayenne & à la Guyanne la terre efl 
très-bonne, facile à cultiver, & fi fertile , dit 
Biet (3 ) quelles végétaux & les arbres, qu’on 
y a trapfportés ; y pouffent en fix mois autant

?|ue nos bois taillis en fix ou fept ans. Les 
ruits de toutes efpeces fe fuccedent toute l’an-»

. i

-------- -- ------------------/

v ( * ) Hi ft. Nat. des Antilles.
( 4 ) L’écorce de Winter du détroit de Magellan y 

pfupléeroit également.
(3) Voyage de la France équinoxiale par Biet. 1

B 4
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née. ( 1 ) La chaffe eft fi facile & fi abondante 
que, foumiffant aux naturels du pays, tout ce 
qui leur eft néceflaire à la vie, ils ne veulent 
s’affujettir à appriyoifer aucune efpece d’ani
maux — On y .trouve une qùantité prodigieuse 
d’oiïeaux ; prefque tous ont le plumage d’une 
beauté raviffante. Les perdrix y font grifes , 
mais greffes comme de boni chapons, bien char
nues & de bon goût. Ceux qui révoquent tout 
en doute, auront de ha peine à croire tout ‘ ce 
qùe jé dirai de la pêche, fi prodigieufe dan» ce 
pays-là, qu’il faut le voir pour le croire. Le 
poiffon y eft fi excellent, ajoute cet auteur , 
que je puis dire avec vérité , qu’il furpaffe de 
beaucoup en bonté celui de nos côtes de France 
( 2) Jugez donc, dit Biet, fi ce pays eft fi mau
vais , & s’il n’y a pas moyen d’y tien vivre 6ç 
d’y bien fubfifter.

Biet avoit fait un long féjour dans ce pays- 
là, lorfqu’il en parloir ainfi, fi M. de P. l’eût 
vu autreroemhque dans lés cartes , il en eût ren
du le même témoignage. J’ai vu moi-même au 
Bréfil, la terre produire fans culture toutes for
tes de fruits les plus beaux & les plus excellents. 
J’ai vu fes habitants paffer leurs jours, par cette 
raifon,dans la plus grande oifiveté, ne fe croyant 
pas fans doute iflus d’Adam, & condamnés avec 
la race , à manger leur pain à la fueur de leur 
front.
, Si nous confultons l’Atlas hiftorique de Gue- 
deville nous trouverons, T. VI. p. 86. que fi 
la navigation pou voit être libre depuis Québec 
jufqu’au lac Erié, qui a deux cent trente lieues 
de tour, on en feroit le plus fertile royaume du

»
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monde ; parce que, outre les beautés naturelles 
qui y font, on *rouve auiïi des mines d’argent à 
vingt lieues dans les terres. Le climat en eft 
très.- beau, ajoute cet auteur , bords de ce 
lac font plantés par-toùt de chênes, d’ormeaux, 
de châtaigniers , de hoyers , de pommiers & 
de treilles, qui portent leurs grapes jufqu’au 
fommet des arbres , fur un terrain agréable & 
uni. Les bois & les vaftes prairies qu’on, dé
couvre du côté du Sud, font remplis d’une 
quantité prodigieufe de bêtes fauves 6c de pou
les d’inde. Les boeufs fauvages fe'trouvent fur 
les boq^s de deux belles rivieres, qui fc déchar
gent au fond du lac.

L’Acadie, fuivant le même auteur, eft un 
pays fertile, très-beau, fon climat affez tem-

Séré : l’air y eft pur & fain, les eaux claires 
c légères.
Trouvons-nous en Europe comme au Mexi

que , un arbre commç le Maquéi ou Maguai , 
qui vaut lui feul une petite métairie ; puis
qu’il fournit à la fois du vin, du vinaigre , 
du miel, du 61, de^ aiguilles , des toiles & 
du bois propre à bâtir 6c à brûler. Il ne lui 
manque que le pain , auquel les habitants fup-, 
pléent par,le cacao , le mays, & mille autres: 
grains ou fruits. Les webis , les truyes , les, 
chevres, multiplient deux fois l’an dans ce 
beau pays, & tous les quadrupèdes y fotfon- 
ngflt en fi grande quantité, qu’on eft obligé 
dJpMuer , pour le commerce des -peaux , & 
6m cuirs , & l’on y abandonne comme au 
Paraguai, les animaux écorchés aux bêtes & 
aux oifeaux dç pfvje £l)„.................... ........ .

(i) lb. p. 10».
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Fe pourrois ajouter ici > ce que Marggraf , 

Pifon & rant d’autres ont dit du Mexique,, du 
Bréfil y de la Louifiane & de» autres pays de 
l’Amérique feptentrionale ; mais ces témoigna
ges , quoique non fufpeâs , deviendroient fu~ 
perflus. Je laiffe aux perfonnes inftruites des 
qualités du terrain de ces différents pays, à en 
taire la cpmparaifon avec ce qu’feh a dit Mr„ 
de P»

Eft-.il mieux fondé à nous '«préfenrer le» 
Américains ; comme une race d'hommes dégé
nérés & dégradés de la nature humaine ? Eft-ü 
plus croyable , lorfqu’tl parle des animaux ï 
peut-être dira-1-H que les exemples que je ci-, 
ferai , font tout au plus une exception à la 
regie , qu’il a voulu établir , pour preùVe de 
la fupériûrité des trois autres panics du mon
de , fur celle de l’Amérique. Alors il faudra 
donc mettre au nombre des faveurs de la na
ture pour notre Europe , que les pigeons n’y 
pondent & couvent que doux œufs à chaque 
fois, pendant qu’au Pérou, ces mêmes pi
geons y font jtifqu*à fix à fept pontes en autant 
de jours de fuite, les couvent, & qu’il en naît 
autant des petits qu’il y avoit d’oeufs (i). Ne 
feroit-ce pas auiïi par un femblable privilege 9 
que nos raves ne crpiflènt èn Europe que de 
lâ gfofleur du pouce, ou environ, tandis qu*tai 
Pérou elles viennent groffes comme la pmbe 
(i) ï jjÊÉL

Mr. de P. teft-it plus heureux dans les 
féqueti^ts qu’il tire de fies réflexions phi

( i N

’> < |Hir>»in< in» rinm nir~( «* KIMEWKWÉW«m-! «WNW'üi A **

Ji) Feuillée. p. 439, 
l) lb. p. 441.
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phiques ? on en pourra juger par celle-ci. La 
plupart, dit-il, (i) des végétaux qui ne font 
que tendres & herbacés dans nos climats , ont 
été trouvés en Amérique, fous la forme li- 
gneufe des fous-arbuues. Lqfc chenilles, les 
papillons, les mille-pieds , les fcarabées, les 
araignées, les grènouilles , les chauve-fouris, 
y étoient pour la plupart d’une taille gigantef- 
que dans leur efpece, & multipliés au delà 
de l’irq^ination. Mr. Dumont dit dans fes mé
moireswr la Louifiane, qu’on y voit des gre
nouilles, qui pefent jufqu’à trente-cinq livres j 
6c dont les cris imitent le beuglement des veaux. 
Mr. de P. en conclut Vingratïrude de leur terrç 
natale & un abâtardiffement général, qui avoit 
atteint jufqu’au premier principe de l’exiftence 
& de la génération, (a) je me ferais donp 
bien trompé, en tirant une conféquence toute 
oppofée. J’aurois cru raifonner philofophique- 
ment en concluant de cette quantité prodigieux 
fe d’êtres vivants , & qui plus eft aune taille 
gigantefque, que le principe de vie eft dans 
ce pays-là , bien plus fécond & beaucoup plus 
aftif que dans le nôtre , où tous ces animaux 
n’ont, ce femble, à l'égard de ceux de l'Amé
rique , de la même efpece , quÿute demi vie, 
& des corp& à demi perfectionnés , puilqu’on 
les trouve ailleurs bien fupérieurs en grofleur 
& en qualités.'ll me femble cependant que rai
fonner ainfi , c’eft raifonner conféquemmeqt 
aux idée# que nous avons adoptées , de la per
fection des êtres , de penfer qu’un végétal, qui

i ) Tome I, 
ij Tome 1,

' $
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au lieu de continuer dé ramper, de garder 1# 
foiblefie de fa nature molle, tendre , herbacée , 
s'élève à cette d'arbufte : qu*un arbre gros , 
droit, Bien venu & qui élevanr fa têtealtie* 
re au-defliis des arbres petits, menus, foibles 
& rabougris de même efpece ; qu'un géant en
fin , ou un Européen bien fait & de îa plus 
grande taille , ont un dégré de perfection au- 
de (Tu s des Lapons , des Groenlandois , & des 
Nains , à qui la nature femble avoir regretté 
la matière & la forme. Heureufement Mr. dé 
P. n'eft pas chargé de procuration de îà part dé 
l'Europe pour fixer notre iugement & nos 
idées Nur l’Amérique & fes habitants , ni pour 
exprimer nos fentiments dé gratitude envers le 
nouveau monde. Si on l'en croyojt fur fa parod
ie , it faudroit regarder ce pays-là avec l'œil 
du plus vil mé
te * que fon

f ris, comme une terîre maudi8- 
evroit abandonner

heureux 
Européens 
P. Nous

fon mal** 
îaîiere des

démènt tour ce qu'en débite Mr. dé 
continueront dy allePchercher Ife 

fiicte, le baeâo & le café * poér flatter notre 
goût, & fatisfaire notre leçjbâlité, ta coche*- 
nille , les bois de teinture & de placage pour 
notre hixe & nos fantaifies ; les baumes du 
'Pérou, de Copahiba , te quinquina , le gsyar. 
le faffifras, Fhypécacuana & mille autres dro
gues pour guérir nos maladies j l'or , l’argent*, 
ces dieux des chrétiens ; comme le difent trèj- 
%ien ks fauvages ; les pierres , les pelleteries 
& le Cotton , pour nous vêtir. L'Europe \ 
cette terre fi riche , ft fertik , fi- abondante*, 
à qui la nature a tout donné pour l’ôter à l'au
tre , va cependant y chercher tout cela 7 & tant 
d’autres chofes , qu'elle ne trouve pa$ dans fon 
propre terrain.

~ 1 -J
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La fituation de VAmérique fous trbis Zones 

différentes, y caufe une grande divèrfité de 
climat ; fuivant les contrées fair y eft chaud 
ou froid, on peut cependant dire en général 
avec Mr. Guedeville (i) que le nouveau, 
jmonde eft extrêmement fertile. Il a tout ce 
que nous avons , abonde de plus en beaucoup 
de belles & bonnes chofes que Von ne trouve1 
pas en F.urqpe ; que les originaires du pays ne 
manquent ni de génie, ni de force, ni d'agi
lité , & que le ton chez eux prévaut fur le 
mauvais. Ces peuples le fentent parfaitement 
ils favoienr bien dire aux Efpagnols dans lf^ 
temps de leur invafion : il faut que votre pays 
ibit bien ftérile & bien mauvais , pour vous 
obliger à courir tant de rifqut s & de dangers 
pour venir envahir le nôtre, ou que vousfoyex 
des Kômmes bien méchants pour venir nous 
perfécuter de gaieté de cœur , & nous en 
chaffer (1). Ce raifonnement ne paroît pas 
trop être celui d'un homme fi ftupide que Mr. 
de P. le donne à penfer. Je lui fournirai de 
quoi fe guérir de fa prévention 1 cet égard, 
après lui avoir prouve que cette race d'hom
mes n'eft pas une race fans force & fans vi-

ans les principes memes du phylique « du
aoral. f 6

—•
y * *• . i v , ï *

s . |

Des qualités vhyfiquts des Américains.
. ;

En lifept l'ouvrage de Mr. de P. il me femMe

( i ) Atlas Hift. Tome VL P» 8i« 
(s J feuülét, p. >86. ,4! ••.tioT i i)
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J 8 Differtation
entendre parler les peuples du Tyrol, & des 
pays montagneux circonvoifins , qui trouvent 
un trait de Beauté dans leurs goitres énormes , ' 
& fe rient de ceux qui n’en ont point. Le plus 
foible Européen, le plus imbécille eft très-fupé- 
rieur à tous les Américains , même créoles, au 
fentiment de cet auteur (i). Enervés, hébê(és , 
ce font de véritables automates, qu’aucune pal- 
lion ne peut émouvoir, & qui n’obéiffent qu’a 
l’impullion de leur inftinâ. Ils font viciés dans 
leurs qualités eflèntielles & dans leur conftitu*. 
tion phyfique , puifqu’on ne trouve chez eux 
nibofius, ni boiteux , ni borgnes, finon par 
accident ; 5c qu’en Europe on en rencontre à. 
chaque pas.

Mr. de P. a eu fans doute des mémoire# par
ticuliers fur l’Amérique; cai( je ne connais au
cune relation qui nous préfente les Américains 
tels qu’il nous les dépeint. Ecoutons ce qu’elles 
en dilent ; les auteurs que je citerai n’avoient 
aucun intérêt dé trahit la vérité, pour flatter 
le portrait de ces peuples. J’ai lu quelques hif- 
toires du Canada, dit le baron de la Hontaq, 
(i) les religieux qui les ont écrites, font fait 
quelques deferiptions aflez Amples , & /fiez 
exactes des pays qui leur étoient connus ; mais 
ils fe Tont grolÈérement trompés dans le récit 
qu’ils font des mœurs , des maniérés des fau- 
vages Les recollets & les jéfuites en ont parlé 
d’une maniéré toute oppofée : ils avoient leurs 
raifons pour en agir ainfi. Si je n’avois pas en
tendu la langue des £auvages,j’aurois pu croire

r '■ '\r /
1 ) Tome Ik 
a) Tome II,

r
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fur VAmérique. jp
tout ce qu’on en a écrit ; mais depuis que j’ai 
rationné avec ces peuples , je me fuis entière
ment défabufé. Ceux qui ont dépeint les fau- 
vages velu/comme des ours n’en avoient ja
mais vu (i) ; car il ne leur paroît ni barbe, nï% 
poil en nul endroit du corps. Ils font, générale
ment bien faits de belle taille & mieux pro
portionnés pour les Américaines , que les Eu
ropéens. *•

Les Iroquois font plus grands, plus vaillant* 
& plus rufés que les autres ; mais moins^âgi- 
les, &. moins adroits à la guerre qu’à la chaffe, 
où ils ne vont jamais qti’en grand nombre. Les 
Ilinois , les Oumanis, les Outagamis & quel
ques autres nations font d’une taille médiocre , 
courant comme des lievres, s’il m’efl permis 
de faire cette comparaifon. Les Outaouas & 1s 
plupart des fauvages du Nord, à la réferve des 
fauteurs & des cl Illinois , font polrrons , laids 
& mal-faits. Les Murons fttnt braves, entre-1 
prenants & fpirituels : ils reflemblent aux Iro-

Î[uois pour la taille & le vifàge. Les feuvage» 
ont tous fanguins, & de couleur prefque oli

vâtre ; font beaux en général, auffi-bien qud 
leur taille. Il efl très-rare d’en voir de boiteux, 
de borgnes, de boflus, d’aveugles , de muets : 
s’il y en a quelqu’un , c’eft par .accident. 
feroit-ce pas encore une faveur de la nature 
pour l’Europe d’y trouver (i communément deà 
perfonnes afFeâées de quelqu’une de ces infiri- 
mités? mais continuons le portrait de cette 
lace d’hommes, le rebut de la nature au fen- 
timent de Mr. de P. bien différents cependant

L j 1
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o Dlffertation
aux yeux du baron de la Hontan, de Mr. de 
Bougainville , la ronde de St. Simon , qui a 
été elevé parmi eux, & y a vécu vingt ans, 
& de plusieurs autres officiers François, qui 
ont fait la derniere guerre avec eux.

Les fauvages ont les yeux gros, noirs, ainfi 
que les cheveux ,* les dents bien fournies, blan
ches comme l'ivoire, & l’air qui fort de leur 
bouche eft aufli pur , dit le baron de la Hon
tan , que celui qu’ils refpirent, quoiqu'ils ne 
mangent prefque jamais de pain. Ils ne font ni 
fi forts , ni li vigoureux que quelques-uns de 
nos François pour porter de greffes charges , 
ou pour lever un fardeau & le charger fur les 
épaules ; mais en récompense, ils font infati
gables , endurcis au mal, bravant le froid & 
le chaud, fans en être incommodés, étant tou
jours en exercice à la chaffe, ou à la pêche, 
toujours danfmt & jouant à certain jeu de pe
lotes , où les jambes font fort néceuaires.

Les femmes font d’une taille qui paffe la mé
diocre , belles autant qu’on le puiffe imaginer ; 
mais fi greffes , fi pefantes & fi mal faites 
quelles ne peuvent tenter que des fauvages. 
Soit par l’exercice, foit par la confhtution de 
leur tempérament, ils font fort fains , exempts 

1 de paralyfie , d'hydropifie, de goutte, d'éti- 
fie, (fafthme, de grayetie, de pierre : mala
dies dont la natur^ qui a tant donné à notre 
continent, a bien encore voulu nous favorifer. 
Èlle a voit cependant laiffé la pleuréfie au Ca
nada; & nous leur avons porté la petite vé
role. Les Américains nous ont communiqué la 
leur par droit d’échange & de commerce.

Quand un fauvage Apalachite , ou des pays 
lie l’Amérique fèptentrionaîe' jufqü’à'la terre 
de Labrador, meurt naturellement à l’âge de

1
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fur VAmérique. 41
foixante ans , ils difent qu’il meurt jèune, 
parce qu’ils vivent ordinairement jufquà quatre- 
vingt & cent ans. On en voit même plulieur» 
qui pa/Tent ce terme. Où eft donc ce vice li 
efient tellement répandu fur toute la race hu
maine du nouveau monde , de maniéré que la 
dégénération ait atteint fes fens, fes organes,
& toutes fes facultés phyfiques ? M. de P. trou
vera-t-il chez les autres peuples de l’ancien 
continent cette dégradation, qu’il aflure y être 
à chaque page de fonouvrage? Non, & il ne 
faut qu’ouvrir les relations de leurs pays , 
pour y voir le contraire. A Cayenne & dans la 
Guyane les naturels ont une très-belle difpo- 
fition de corps (1) , les membres & toutes les 
parties en étant parfaitement bien proportion
nées ; belle taille, beau vifage , les cheveux 
longs & noirs ; ayant 1a peau bafanée , mais 
douce au toucher comme le fatin. Les femmes 
y font très-bien faites, & Von y en voit d’aufli 
belles qu’en Europe. Briftock dit des Apala- 
chites , ce que Biet vient de vous rapporter 
des naturels de Cayenfte. Le chevalier de Ro- 
cheford rend le même témoignage fur les habi
tants de |a Floride , de la Caroline & fur les 
Çaraïbes , tant des ifles aue de la terre ferme, • 
non quant à la beauté du vifage, mais quant 
aux proportions du corps , & a leur taille. Ils 
font, dit-il, bien faits (1) , ayant un air riant 
& agréable, les épaules & les hanches larges 
& tous communément affez d'embonpoint. Leur 
bouche eft médiocrement fendue ; meublée de

y ( 1) Voyige de la France équinoxiale par Biet. p. 3 JI. 
(1) Ib. p. 381,

r
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dents blanches & très-ferrées. On n’y jroit au
cun borgne, ni boflu, ni chauve, ou défe&ueux 
par quelqu’autre difformité , fi non par accident.

Si la plupart de ces hommes ont quelque 
chofe de difforme à nos yeux, le nez applati,
& quelques-uns le front ; il ne faut point re- 
jetter la faute fur la nature ; elle ne les a pas 
faits tels ; mais fur le caprice & le préjugé des 
meres , qui les leur applatiffent , après les 
avoir mis au monde , & continuant de les leur 
preffer pendant tout le temps qu’elles les allai
tent , parce qu’elles s'imaginent donner par-là 
un trait de beauté à leurs enfants- 

On peut faire ce reproche aux peuples de 
notre continent fur des préjugés de cette ef- 
pece. J’en dirai deux mots, quand je "parlerai 
du génie & des ufages des Américains.

Si nous remontons du Septentrion jufqu’à 
l’extrémité méridionale du nouveau continent, 
tous les peuples que nous rencontrons fur 
notre route , offrent des hommes bien confir
més. Tel» font, fi nous en croyons Vincent 
le Blanc & les autres voyageurs , les Mexi
cains) les Bréfiliens , les Péruviens ^.ceux du 
Paraguai, du Chili dr enfin les Paragons. Rap
porter ici les témoignages de Marggraf, de 
Pifon & des autres auteurs non fufpeds, ce 
feroit tomber dans des répétitions défi trop 
ennuyeufes, M. de P. les a cités lui-même ; ^ 
mais il n’en a extrait que ce qu’il a cru pou- 

v voir étayer fa faufle hypothefe. Je dirai feule
ment d’après Frézier (i) que ceux du Chili,
& les autres peuples de l’Amérique méridionale 
font de bonne taille, ont les membres gros , 
l’eftomac , la poitrine & le vifage larges : que

')
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malgré leurs débauches , ils vivent des fieclee 
fans infirmités, tant ils font robuftes & faite 
aux injures de Vair , fupportent long-temps la 

, la foif, dans la guerre & dans les voya
ges , & que perfonne n’en approche pour fou- 
tenir la fatigue.

Quand M. de P. auroit eu quelques mémoi- 
ïs fur des cantons particuliers inconnus aux 

Buteurs des relations répandues dans le public, 
luroit-il dû en faire la bafe de foa ouvrage 6c 

inclure du particulier au général , contre 
butes les regies ? Qu’il me permette de lui 
lire, ce qu’il a dit du célébré M. le Cat de 
louen (1) : quel que foit le refped que noua 
ivons pour les valtes connoiffances de M. de 
P. nous ofons lui marquer notre Jhrprife de ce 
pi’il lui ait pris envie de reflufeiter d’anciens 
paradoxes ou d’en établir de nouveaux ; qu’il 
lit adopté une opinion , & foutenu une hypo- 
hefe aufli contraire à fes lumières, & à 1* 
rériré, pour laquelle l’on diroit qu’il a ranimé 

fon zele, & procédé qu’il a entrepris de réfu
ter les faufiètés &i4es exagérations ides hifto- 
iens Efpagnols (1).
Je ne conçois pas comment M. de P. a en- 

repris d’anéantir l’exiftence des Patagona 
réants. En raifonnant fuivant là méthode phi- 
lofophique , rien n’étoit plus capable que cette 
Bxiltence , de prouver, à fes yeux la dégrada
tion & la dégénération de la race humaine en 
Amérique. Pour prouver la ftérilité & l’ingra
titude du fol, ainfi que la dégradation des vé
gétaux dans le nouveau monde ? il dit que les

( 1 ) Tome I. 
(2) Tome U.
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plantes tehdres , molles & herbacées de nôtre 
continent, ont été trouvées en Amérique beau
coup plus grandes , plus nourries , plus for
tes , fous la forme de fous-arbuftes , c’eft-à- 
dire, des géants dans leurs efpeces parmi les 
végétaux.

Je rends juftice à M. de P. : il ne s’étaye nas 
toujours de preuves de cette efpece. Il a très- 
bien fenti que l’exiftence des Patagons géants 
étoit capable de détruire fon affection de, la 
dégradation de la race humaine dans le nouveau 
continent. Audi a-t-il fait tous fes efforts pour 
les anéantir. Mais pour réufïir à détruire des

Séants , il faut les foudres de Jupiter, & M.
e P. ne les avoir pas en fa difpofition. Ces 

colofTes ont peut-être difparu aux yeux éblouis 
par le fpécieux de fes raifonnements. Les cita
tions qu’il a rapportées pour la contredire , 
font avec celles dont il s'étaye , un chaos, 
mais un chaos, qui n’eft difficile à débrouiller 
qu’à ceux qui n’ont pas lu les relations dans 
les auteurs mêmes. Quand.!on l’examine de 
près , c’eft un nuage cfautantj plus aifé à diffi- 
per, que la vérité triomphera toujours , lorf- 
qu’on ne la combattra qu’avec des tas de preu
ves négatives. Telles font celles qu'apporte M. 
de P. & qni font le fondement du préjugé de 
ceux qui rejettent, fans beaucoup d’examen , 
tout ce qui a un air de merveilleux.

L’amour de ce merveilleux , dit M. de P. ; 
éblouit les obfervateurs prévenus, & l'amour 
propre leur fait' défendre leurs illufions avec 
opiniâtreté. Cet auteur feroit-il lui-même dans 
ce cas-là ? c’eft au leâeur à le décider. Mais 
je ne penfe pas que l’on puiffe avec raifon , 
faire le même reproche à Mrs. Chenard de la 
Gyraudais, & Alexandre Guyot, dont j’ap
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fur VAmérique. 4$
porterai les journaux en témoignage. Fai fait * 
[arec eux un voyage a(Tez long pour avoir le 
temps de les bien «onnoître, je les ai reconnu 
ennemis de ce merveilleux éblouiflànt ; je les 

lai trouvé capables de voir avec de bons yeux , 
& de rapporter avec la derniere franchise, les • 
jchofes comme ils les ont vues.

Frézier ne dit pas comme les deux naviga- * 
teurs dont jeyiens de parler, qu’il a vu, 
mangé avec ces géants ; mais M. de P. étant ' 
le feul qui l’accufe d’avoir été trop crédule, je 
puis employer le témoignage de ce favant pro- 
fefleur ; pùifqu’il entreprit fon voyage de la 
mer du Sud par ordre du miniftere , qui le ‘ 
jugea capable de faire de bonnes obfervations. 
Frézier dit , (1) que pendant fon féjour au ; 
Chili , les Indiens des environs de Chiloé, 

fe nomment Chonos , lui confirmèrent 
l’exiftence des géants Paragons ? qu’ils appel- ' 
lent Chaucahues ; qu’ils en étoient amis , 
qu’il en vcnoit quelquefois avec eux jufqu’aux * 
habitations Efpagnoles du Chiloé. Dom Pedro ' 
Molina j ci-devant gouverneur de cette ifle & j 
[quelques autres témoins oculaires , ajoute Fré*: 
îier, m’ont dit que ces géants étoient appro- ’ 
:hant de quatre varres de haut, c’eft-à-dires’ 
le neuf à dix pieds : ce font ceux que l’on ap- v 
,>elle Fatagoris qui habitent la côte de l’Eft dey 
fa terre déferre , dont les anciennes relations 
[ont parlé : ce que l’on a enfuite traité de fa
bles , parce que l’on a vu le détroit de Ma
gellan des Indiens d’une taille ordinaire à celle 
des autres hommes.

Ce récit de Frézier s’accorde parfaitement '

1 ■- mm mamm ass — - -
( * 3 P* 78* x j
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avec ce qui eft rapporté dans les journaux des 
deux capitaines François , que j’ai nommés. 
Quand ils defcendirent en 1766 à la Baye Bou- 
caut, vers l’eft du détroit de Magellan , ils 
ignoroient fi le capitaine Biron Anglois , y 
avoit vu Vannée précédente des hommes d’une 
taille gigantefque. Leur efprit étoit d’autant 
ii)oins prévenu & moins fufceptible d’illufion 
à cet égard , qu’avec tant d’autres , ils regar- 
doient peut-être l’exiftence des géants comme 
une fable. M. dè la Gyraudais devoit être d’au
tant mieux fondé dans cette opinion, que M. 
Guyot n’avoit vu Vannée d’auparavant, fur la 
côte Méridionale du détroit, que des hommes 
de la taille ordinaire des Européens. Ces deux 
navigateurs arrivent dans cette baye,, voient 
fur la côte des hçmmes à cheval, qui leur font 
figne de venir à eux : ils abordent, defeendent 

trouvent des hommes dont la grandeur & la 
grofleur énormes les frappent d’étonnement. 
Ils donnent dans leurs journaux le détail de 
cette vifite , qui dura près de cinq heures , 
cette premiere fois ; & il fuffit de les lire fans 
prévention pour juger que la vérité feule a 
djété leur récit. J’ai lu , j’ai copié mot pour mot 
ces journaux en original écrits & communi
qués de leur propre main. J’en ai donné un 
extrait fidelle à la fin du journal du voyage, 
<pie j’ai fait avec eux , aux ifies Malouinw, & 
jè puis alfurer n’y avoir rien ajoûté. Je n’y ai 
ppmt vu ces mpts que M. de P. cite (1) d’après 
le journal des favants de 1767. Il y rencontra 
des habitants du pays, dont plujicurs avoient 
environ fa pieds de haut. Je ne penfe même pas

(1) Terne I.

\
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que Von trouve dans ces journaux rien d’équi
valent ; M. de P. auroit pu ne pas s’en tenir à 
un difcours auffi vague , pour afleoir Ton juge
ment , & décider aufli affirmativement qu’il le 
fait, la non-exiftence de ces Paragons. L’auteur 
du journal des favants aura déterminé de fon 
chef, cette prétendue hauteur d'environ fie 
pieds, ^

. M. Guyot s’étant avancé dans le détroit plus 
que M. de la Gyraudais , & y ayant féjourné'* 
près de trois femaines de plus, trouva les Patl'- 
gons/de taille ordinaire , qu’il avoit vu Vannée 
précédente, fur Ville Ste. Anne, & aux envi
rons : mais il à foin de faire remarquer la. dif
férence qu’il y a entre ceux-ci, & ceux de la 
baye Boucaut & du cap Grégoire (1). Lesfept 
qui fe préfenterent à eux , la premiere fois 
qu’ils y abordèrent, dont le plus petit avoit au 
moins cinq pieds fept pouces du pied de roi Fran
çois , n’étoient qu’un échantillon de ceux que 
M. de la Gyraudais y vit un mois après.

, A ceux de l’ifle Ste. Anne peut convenir la 
qualification de peuple plus que miférable que leur 
donne Mv de P., ils vivent de coquillages, 
boivent de l’huile de loups marins pour régal-, 
& fe vétiflent de la peau de ces amphibies. 
Réunis Vçai-femblablement par familles , dans 
de méchantes cabanes , on peut dire fans fe 
tromper , qu’ils affichent la mifere. Mais ceux 
du cap Grégoire ne parurent pas tels à .nos 
deux capitaines. A la vérité vêtus de peaux , 
mais de. peaux de guanacoa & de vigognes , 
dont nous femmes h curieux, que nous allons. 
les.chercher.chez eux pour fervir à notre luxe;

■ I ÊÊm m

(1 ) Journal du voyage aux ifles Malouines, 1p.
k."

\



X

4^ Differtation
vivant & de la chair de ces animaux & de
fruits. g •

Ces grands Paragons fe préfenterent à M. de 
la Gyraudais au nombre d environ trois cent, 
y compris les femmes & les enfants. Ce nom
bre augmenta beaucoup dans la journée. A cette 
étiquette croira-t-on fur la parole de M. de P. % 
que c’eft un peuple peu nombreux, errant dans 
les fables Magellaniques, où la mttere les har
celé & les pour fuit lans relâche î 

Les récits de nos deux capitaines Francois 
prouvent la vérité de ce qu’on avoir dit à 'M. 
Frézier dans Vide de Chiloé. 11 paroît, dit M. 
Guyot (î), qu'ils ont traité avec les Efpagnols ; 
car ils ont une efpece de fabre ou grand cou
teau à^dèux tranchants, très-minces , & leurs

guêtres font faites comme celles des Indiens du 
hili. Ils prononcèrent * quelques mots Efpa

gnols , ou qui tiennent de cette langue. En 
montrant celui qui paroifloit être leur chef, ils 
le nommèrent capiton. Pour demander du tabac 
à fumer, i s ont dit chupan. Ils fument aulii à 
la Chilienne, rendant la filmée par les narines. 
En fumant ils fe frappoient doucement la poi
trine & difoient buenos , ils paroilfoient rufés 
& hardis.

M. de la Gyraudais nous les dépeint (1 ) 
d’une quarrure plus que de proportion ; ayant 
les membres1 gros & nerveux , la taille fort 
au-deffus de celle des plus grands Européens , 
la face large , le front épais , le nez épatté, les 
joues grpties , les dents très-blanches , & bien 
fournies, les cheveux nôirs. Si cette fàce d'hom
mes de quatre varres de haut , les mêmes avec

p. 662.
1; " :v j
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lefquéîs les équipages des navires François ont 
mangé & couche, n’eft pas une race de géants, 
au moins prouve-t-elle que la race humaine 
n’eft pas fi dégénérée en Amérique, que M. de 
P. voudrait nous le perfuader.

Toutes les preuves de cet auteur contre 
l’exiftence des Paragons géants , fe réduifem à 
dire; que les navigateurs, qu’il cite à Ton avan
tage , ne les ayant nas vus , lorsqu’ils ont été 
au détroit ÿe Magellan, ceux qui difent les y 
avoir vus ,> nous ont conté des fables & des 
faufletés ; conféquemment que cette race d’hom
mes gigantefque n’exifte pas & n’a pas exifté.

La logique de M. de P. me oaroit en défaut 
fur cet article, comme elle l’eft lur bien d’au
tres. M, de Bougainville ne vit pas ces colcflés 
au premier voyage ou’il fit au détroit-dé Ma
gellan en 1765 , lorsqu’il s’y trouva^vec le ca
pitaine Biron, qui allure ifes y avoir vus ; donc 
celui-ci nous en impoft^ Le mêmit navire & le 
même équipage de M. de Bougainville , lui 
excepté, .y retourna en 1766^ âvec^un autre 
navire François , ignorant l’un & l’autri 
tence des cés Patagons géants. Ils les’yjxpu- 
vent, boivent & mangent, couchent avec 
Mais qu’en conclura M. de P. ? qu’ils ont rêvé 
& qu’ils fe font imaginé voir en réalité des 
hommes qu’ils n’ont vu qu’en fonge j ou qu’ils 
font des fourbes , que l’idée du merveilleux a 
éblouis, & qui s’opiniâtrent à foutenir leur illu- 
fion (n, '

M. de P. eût eu bien beau jeu , fi , (ce qui 
pouvoit aifément arriver) M. Guyot a voit con-

( I ) Difcours préliminaire.
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tinué fa route àu lieu de mouiller dans la baye 
Boucaut avec M. de la Gyraudais, & qu’au re
tour il eût également pané devant, comme il le 
fit, faps s’y arrêter. M. de la Giraudais aurpit 
plus qu’inutilement alluré avoir vu , bu & 
mangé avec pes Titans ; M. Guyot auroit été en 
droit, au fentiment de M. de P., de lui dire 
vous avez rêvé. Vous nous contez une fable :

5’’y étois ayec vous ; j’ai paiïe deux fois devant 
’endroit où vous dites leur avoir parlé, j’y ai 

vu de loin des hommes montés fur des che
vaux ; mais dois-je en ponclure que ce font des 
géants ? c’eft une illufion de votre part.

Examinons les relations "des autres naviga» 
peurs , qui difent avoir vu , ou n’avoir pas vu 
pette race giganfefque : voyons en quoi elles 
font d’accord, & en quoi elles fe contredi
rent. Je n’examineraj que pelle dont parle Mf 
de P.

Pigafetta monté fur le vaifleau la Viâoge 
commandé par Magellan, dit avoir vu en iyiÿ, 
au port St. Julien , fur la côte orientale des Pa
ragons , des hommes haut de huit pieds ; qu’ils 
en menèrent deux à bord, où l’un mourut pour 
avoir refufé de prendre aucune nourritufe., & 
l’autre périt du lcorbut ? fur la cote de la mer 
du Sud. Ces hommes étoient vêtus de peaux , 
& portoient des efpeces de guêtres & ou bro
dequins faits auflj de peaux de bêtes avec leur 
poil ; & Magellan les nomma Paragons , parce 
que cet accoùtrement rendoit leurs pieds fem- 
blahles à des pattes d’animaux. Pe ce récit de 
Pigafetta M. de P, conclut que ce feroit faire ! 
tort à fes propres lumières que d’accorder la 1 
moindre confiance à des fables fi groflicres (i).

( i ) Tçme I.
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fur VAmiri que. ft
Çe qui les rend cependant vrai-femblables , 
c’eü que les habitants du port St. Julien & de 
toute cette contrée font encore aujourd’hui con
nus fous le nom de Patagons que Magellan leur 
donna alors.

Quiros navigua aux terres Magellaniques en 
1524, & n*y vit point de géants. Dans trois 
voyages faits au détroit de MagelHm, par les 
Efpagnols , depuis 1525 , jufqu’en 1540, ils n’y 
trouvèrent pas cette race de colofles , quoique

»age du Camargo fût contraint d’hiverner 
; port de Las-Zoras. Drake n’y en vit 
point en 1578 , non plus que le capitaine Win
ter , qui commandoit un vaifleau de fon. efea- 

dre. Sarmiento , au rapport de fon hiftorieti 
Argenfola, trouva en 1579, à la pointe méri
dionale de l’Amérique, des hommes hauts de 
douze pieds, & bâtit Philippe-Ville dams l’enf- 
droit du détroit de Magellan , connu fous le 
nom de jBaye famine. La relation faite par 
Pretty, du voyage de Candifch , au même dé'- 
troit en 1586 , ne dit pas un mot de ces grands 
Paragons. Mais dans un fécond, entrepris en 
1582, Knivet dit avoir trouvé au portDefiré, 
fur la côte dePEft, non loin du port St. Julien , 
des Patagons , dont la taille équivaloir à feize 
palmes, il mefura deux cadavres nouvellement 
enterrés fur le rivage, & les trouva de quatorze 
efnpan?. J1 ajoute avoir vu au Bréfil un de ces 
Patagons, qu'Alonzo Dias avoir pris au port Sri 
Julien : jk quoiqu’il fût encore jeune , il avoït 
déjà treize palmes de haut. Mais ajoute M. de 
P. il eil impoflibie que la relation de Knivet 
I uiffe faire împreflion , même fur des lefleurs 
crédules.

Chidleyne vit en 1590, fur la côte du détroit 
4e Magellan, que des hommes de taille ordi-

‘ Cl
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f X Dijfertation
tiaire , qui aflTommerent fept perfonnes de fog 
équipage. Richard Hawkins trouva au port S, 
Julien, en 1593 > nombre d’Américains de It 
grande taille, qu’on les prit pour des géants, 
Sébald de Wert & Simon de Cordesrencon
trèrent à la baye Verte, des fauvages de dix à 
douze pieds de haut, dont ils tuerent quelques- 
uns. Mais Jantzfoon, auteur de cette relation , 
auroit dû fe cacher de honte, dit M. de P., 
d'avoir écrit des fables fi infipides. La relation 
du voyage du fameux Olivier de Nort, noua 
apprend que les gens de fon équipage apper- 
çùrent au port Defiré des hommes de grandç 
Rature ; qu’ils tuerent enfuit e ving-trois Pata- 

-icons de taille ordinaire ; & qu’ayant enlevé de 
rifle NafTau deux filles quatre jeunes garçopsr, 
"dont les proportions ge paroifloient pas gi- 
gantefques, l’un de ces'garçons, après avoir 

9 appris la langue Hollandone... leur dit, que 
dans un pays nommé Coin il exifloinune race 
de géant qu’il appelloit Tirimenen , hauts de 
douze pieds.

Y a-t-il une faute d’impreiïion dans l’ou- 
ytage de M. de P. ou avoit-il oublié fon ob
jet , lofqu’il ajoute : ceux qui étudient la géogra
phie dans le\judicieux diÛionnaire de la Marti- 
mere , y verront que rien rirfl plus vrai , ni 
plus réel que cfepajs de Coin, 6* ces géants Tire- 
menens T

Spilberg, fuivant Corneille.de Maye , ne vit 
jen 1614 , que des hommes de taille ordinaire, 
fur la terre Delfuego.* En 1615 , le Maire & 
Sjchouren ne virent point de géants vivants fur les 
c<5tes Mag'ellaniques^iis en creufant vi^à-vis 
V1 fie du N, on déterra des offements, qui firent 
conjeflurer qbe les habitants dévoient avoir au 
moins onze pieds de haut, Après leur retour



fur l*Amérique.
ses deux navigateurs qui avoient fait le voyage, 
enfemble, fe reprochèrent mutuellement d’a
voir fait inférer da*is larelation de leurs commis 
Aris, des faits coritrouvés ; mais ils ne mettent

Sas de ce nombre celui des oflements exhumés , 
ont je viens de parler %
Le pilote du navire de Gracias de Nodal en* 

▼oyé par l’Efpagne en 1618 , pour apprendre U 
route du détroit découvert par le Maire, rai 
cùnte dans fa relation, que Jean de Moore a voit 
communiqué avec des fauv?ges de^ucète des 
Paragons , qui font de toute la tête plus hauts 
que nos Européens. Decker capitaine fur un, 
fies vaifleaux confié par les Hollandois à Jacques. 
l’Hermite , pour faire la conquête du Pérou, 
a donné Vhiftoire de cette expédition. Dans le 
détail qu’il y fait des lyabitants de l’extrémité 
de l’Amérique, il ne dit pas un mot de ces Ti* 
tans.

Wood & Narborough n'y en virent point 
en 1670, fi nous en croyons Mr. de P. Mais 
ils difent dans leurs relations , avoir vu à 
huit ou dix degrés plus au nord que le dé
troit de Magellany4es hommes d’une taille ex-, 
traordinaire.

Meilleurs de bennes & Beauchêne-Gouin % 
en 1696 & 1699, ne virent dans ce détroit 
que des hommesld’une taille ordinaire, qui fe 
peignoient de rouge le vifage & toùt le corps * 
& qui n’avoient que les épaules couvertes de 
njanteaux fourrés.

Mr. Frézier fe trouva au Chili en 1711. Il dit 
des Paragons géants ce que j’en ai rapporté, 
d’après lui. Mr. de P. l’accufe d’avoir tranf- 
porté la patrie des Paragons de la côte orienta-, 
le de l’Amérique à la côte d’occident, & d’a-, 
voir dit qu’ils habitent entre Vifle'de Chiloé

< c 3 . ;
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Vembouchure du détroit ; mais fi Mr. de P. 
n’eft pas plus fidelle dans fes autres extraits , 
qu’il reft dans celui-ci, il eft à craindre pour 
lui, que ceux qui les vérifieront, ne l’accu- 
fent lui-imême de n’avoir pas toujours eu 1» 
vérité allez à cœur. Quant à Article préfent, 
Mr. Frézier dit expreffémént que ceux de 
Chiloé lui ont dit, qtie ces Patagons géants 
avec lefquels ils communiquoient , faifoienr 
leur féjour ordinaire fur la côte orientale de 
ta terre déferte des Patagons : & les Chiliens 
ou Ckonos les nomment Chaucahuts. Il ne dit 
pas un mot desleur féjour entre Vide dè Chiloé 
oc l’embouchure du détroit de Magellan.

Seroient - ils les mêmes que les Tyrimenenr 
de la terre de Coin , que le jeune Patagon en
levé par les gens de l’équipage de "Çioert leur 
dit être des géants ? je n’ai pas Te judicieux 
diétionnaire de la MartiniereZpour vérifier la 
pofition de cette terre. y

Mr. de P. n’a pas jugé à probos de citer les 
autres relations rapportées pur Mr.. Frézier. 
Quelques vaiffeaux , ajouté celui-ci, ont vtr 
tes Patagons géants. En 1704 , an mois de 
juillet les gens du Jacques de S. Malo $ que 
commandoit Harinton , virent fept de ces 
géants dans la baye Grégoire. L’équipage dur 
faint Pierre de Marfeitle, commandé par Car
man de faint Malo, en virent fix , parmi lef
quels un portait quelques marques de dtftinâion. 
Ses cheveux étoient ramaifés fous une coiffe 
de filets, faits de boyaux (foifeaux, & orné 
de plumes tout autour de la tête. Leur habit 
était de peaux y le poil en dedans. On leur 
offrit du pain , du vm &"de Veau de vie qu’ils 
refuferent ; mais ils firent en revanche préfent 
de leurs carquois garnis de fléchés. Le lende-
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lulin on en vit d'abord plus de deux cent 
attroupés fur le rivage.

«te capitaine Shelvosk eft le dernier auteur , 
gui parle des Paragons, dans la relation de 
ion voyage autour du monde en 1719. Enfin 
l’auteur de la lettre au doéteur Maty , dit 
qu’en paflant à Manille, un vieux capitaine de 
vaifieaux marchands, nommé Reainaud Va affu- 
ré avoir vu en 1711, fur une côte voifine du 
détroit de Magellan , des hommes d’environ 
neuf pieds de haut ; qu’il lë$ avoir mefuré» 
lui-même. \

En 1741 , le fameux chef d’èfcadre Anfon - 
relâcha aux côtes des Paragons tant à l’Orient 
qu’a l’Occident, fans y découvrir le moindre 
indice qu’elles Voient habitées par une race 
d’hommes de taille coloflale. Huit matelots du 
vaifleau le Wager de l’efcadre de cet amiral, 
abandonnés fur le rivage, y furent pris par 
des Paragons , qu’ils dépeignent de taille ordi
naire. Sur quoi Mr. de P. conclut ainfi : ( 1 ) 
on peut juger après cela du crédit que mérite 
le journal, du commodor Biron , dont le 
moindre matelot n’auroit pas ofé publier la 
relation.

Ce capitaine, ajoute Mr. de P., dit que 
fon vaideau relâcha à la terre Delfuego ; qu’il 
y rencontra des hommes horriblement gros, 
hauts de plus de neuf pieds, montés fur des 
chevaux défaits , décharnés & qui n’avoient 
pas treize paumes de taille.

Mr. de P. n’eft pais heureux dans (es cita
tions ; il a lu fans doute trop précipitamment?

( t ) Tome Iv
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les auteurs qu’il ci e & ne s’ell psj donné la peine 
ni le temps de faire fur fes letiures , des 
réflexions aufli philofophiques qu’il voudroit 
nous le perfuader. Il fe trouve encore ici en 
défaut , la relation du capitaine Biron non- 

♦feulement ne dit pas qu’il relâcha à la terre-Del-. 
fuego ; mais qu’étant dans le détroit , il vit 
cette terre à quatre ou cinq lieues de diftance. 
A huit heures, dit l’auteur de cette relation , 
nous découvrîmes de la fumée , qui s’élevoit 
de différents endroits ; & en approchant de 
plus près , nous vîrrtes diftindement un certain 
nombre de perfonnes à cheval. A dix heures 
nous jettames l’ancre fur la côte feptentrionale 
du détroit , à quatorze brafles d’eau : nous 
étions à environ un mille de terre ; & nous 
n'y eûmes pas plutôt mis l’ancre , que les 
hommes que nous avions vu fur la côte , nous 
firent des fignes avec leurs mains. Sur le champ 
nous mîmes dehors nos canots, & nous les 
arrimâmes*

En approchant de la côte , des marques fen- 
fibles de frayeur fe manifefterent fur le vifa- 
ge de nos gens qui étoient dans le canot , 
iprfqu’ils virent des hommes d’une taille pro-
digieufe----Nôus.voyions le cap de la Vierge
à rEfl>Mord-Eft,y& la pointe de poflèlfion à 
l’Queft quart de Sud. A vihgt verges du riva
ge , nous remarquâmes qu’un grand nombre 
de ces géants’ environnoient la plage , & té- 
moignoient par leur contenance , un grand de- 
fir de nous voir defcendre à terre..1 Dès que 
nous y fumes defcendus, lés fauvages accou
rurent autour de nous , au nombre d’environ 
deux cent , noue regardant avec l’air de la 
plus grande furprife , 6c fouriant, à ce qu'il 
paromoit , en obfervant la difproportion dfc



fur tÀmériqUt,
notre taille avec la leur. Leur grandeur cft fi 
extraordinaire que , même aflis , ils étoient 
prelque suffi hauts que le commodor deboutj 
( le commodor a fix pieds de haut. ) Il leur 
diltribua des colliers de grains , des rubans 8ç 
autres colifichets. Ces Paragons furent fi' char? 
més de ces petits préfents , quails regardoient 
pendus à leur, cou , que le commodor eut 
beaucoup de peine à fe dérober à leurs careP- 
fes , fur-tout à ceiles des femmes, dont les 
traits du vifage répondent parlement à Ve- 
norme grandeur de leur corps. Leur taille 
moyenne nous paroît être d’environ huit pieds, 
& la plus haute de neuf pieds. La taille des 
femmes eft auffi étonnante que celle des hom
mes. Nous vîmes auffi quelques enfants dans 
les bras de leurs meres , & leurs traits, rer 
hâtivement à leur âge , avoient la même prq* 
portion.

On voit par cette relation abrégée, mais 
fidèlement extraite , que M. de P. l’a confidé- 
rablement altérée , & qu’il fait dire à ce capi* 
taine ce qu’il n’a peut être pas même penfiÇ 
Pour qu’on ne m’accufe pas ae faire i tort ce 
reproche à M. de P. on en jugera fur fes pr<^ 
près expreiïions ; les voici Çi ) on peut les 
comparer avec la relation çi-deflus.

» Auffitôt que ces géants montés fur des 
» chevaux nains, eurent apperçu le commodor 
» & fon efeorte, ils mirent pied à terre , vin» 
» rent au devant de lui, l’enleverent dans 
» leurs bras énormes, & le carefferent beau-7 
» coup en lui donnant des baifers âcres ; les 
» femmes lui firent, de leur côté , efîuyer des

y
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» beaucoup dt veine à m'en debarrajfa__________
» auflî amitié au lieutenant Cumenes , & lui 
3> mirent la. main ftir fépaule pour le fîater, 
» ce qui le fit tellement lbuffrir , qu’il en reP- 
» fentit pendant huit jours des douleurs aigues 
» dans cette partie blefféè par le poids de là- 
» main robufte des. fauvages. Ce conté de Gan
tt gantua, ajoute M. de P., fut débité à Lon- 
» dres en 1766. Le doâeur Maty , fl connu. 
3d par fa petilV taille & par fôn journal Britan- 
y> nique, fe hâta extrêmement d’y ajouter foi x 
» & de divulguer cette fable dans les pays 
a» étrangers ». Voici comme il s’ëxprime danslà, 
lettre à M. de la Lande.

» L’èxiftence des Paragons eft donc con- 
» firméè, on en a vu & manié plufieurs cen* 
tt taines. Le terroir de - l’Amérique peut donc 
» produire des colofTes ; & la puifîànce géné- 
» ratrice n’y eft donc pas dans rfenfance. »

Si M. de P1, en écrivant ainfi, a eu finale
ment deffein d’égayer fon leéteur après s’être 
égayé lui-même , on pourroit le lui pardonner. 
Il pouVbit le faire aux dépens de l’exiftence: 
des-Patagons géants: à lui permis de contre
dire l’évidence même, d’exercer fon talent 6k. 
d’étaler toute fa vafte érudition pour mieux 
eéufllr dans fon objet. Mais le public qu’il n’en^ 
a pas prévenu , lui pardbnnera-t-il de faire 
leaner les auteurs, au’il donne pour fes ga
rants. , autrement qu’ils ne parlent ? Je doute, 
que quelque amateur que l’on foit de critique 
tk: de raillerie*, on fuir d’humeur à lui pafîér 
«erton railleur 6c méprifanr, avec ce ridicule, 
dont. il. s’efforce de couvrir le récit des. auteurs, 
qui lui font contraires.,

•J • " - )



i 1 .

fur l'Amérique, fp
Mais loin que M. de P. ait voulu que le 

public prit tout ce qu’il dit pour un badinage y 
S annonce qu’il ne parle que d^près les au« 
teurs, & les cite; Malheureufement ,-pour lui* 
6n trouve dans leurs écrits, ce qu’il ait ne pas' 
y être, 5c Von n’y voit pas ce qu’il dit en avoir, 
extrait.

Que M. de P. moins timide que M. de 
Bunon, veuille foutenir avec lui, que la nature 
rte s’eft organisée que depuis peu' au nouveatf 
monde ; que Porgamfation n’y eft pas encore 
achevée de nqs jburs, c’eft une opinion qu’il 
peut s’opiniâtrer de défendre tant qu’il lui 
plaira ; on ne fera pas obligé de Ven xroire 
fur fa parole, puifque les faits dépofent contre 
hii. Mais qu’il enchérifîe fur M de Buffon, 
qui ne comprend dans fon hypôthefe que lest 
plantes & les animaux, & qui M. de P. veuille 
l’étendre fur toutes les races d’hommes en' 
général Américains, alors on pourra dire de 
fui ce qu’il dit du doéleur Mary : (i) vos ré~ 
flexions ne font pas heureufes ; on pourrai 
même ajouter : vos arguments font bien foi-' 
blés ; & le comble du ridicule eft de fermer 
îes yeux à l’évidence , 6c de vouloir s’appuyer 
dé phénomènes inconceftablement faux.

Mi de P. n’a pas plus refpedé la vérité dans* 
l'es extraits qu’il rapporte des journaux des 
deux capitaines François Mrs. de la Gyraudni* 
& Guyot. Il donne le change à fes lecteurs y 
en fupprimant du journal dé cfe dernier, tour 
ce qu’il y dit des Patagons géants qu’il a vit 
au détroit du Magellan, li mbit nue cette

U) B*
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relation une partie feulement de ce goes 
M. Guyot y rapporte des Paragons , de tailler' 
ordinaire, avec lefquels il a plus féjourné* 
Qu'avec les autres. M. de P. en conclut dans ce 
cas-ci fort raisonnablement : ce n'ttou donc pas 
des géants comparables à ceux du commodor 
Biron. Mais M. de P. avoir detfèin d’induire le 

y leéteur en erreur, en faifant controller la rela
tion de M. Guyot avec celles du commodor 
Biron & de M. de la Gyraudais : en donnant à 
entendre que M. Guyot n’a vu d’autres Pata-

Eons que c.eux de taille ordinaire, & que M. de 
l Gyraud is nous en a impofé , ainfi que 

M. Biron ; puifque les deux capitaines François 
ét oient enfcmble dans le détroit. « N’eft-it pas 
» furprenant, ajoute M. de P. t'que deux obler- 
» vateurs, qui fe trouvent dans le même lieu» 
» la même année, & au même mois, varient 
y> d’un demi-pied fur la taille des Paragons ? » 
Il me paroît encore plus furprenant, que M. de 
P, ou Fauteur du journal des fàvants, qu’il 
donne pour garant, aient imaginé cette diffé
rence. Qu’on life les relations de ces deux capi
taines, ori les trouvera parfaitement confor
mes , à quelques détails près oui confirment 
même l’exütence des Paragons géants.

De toutes ces relations que jsai citées, quel
ques-unes difent n’avoir pas vu cette race de 
Titans , ou n’en font aucune mention ; toutes 

j les autres aflurent les avoir vus , & leur avoir 
parlé. Dire avec M. de P. aux auteurs des 
derniers temps , qu’ils nous ont conté des fa
bles j qu’ils nous en ont impofé ; l’aflertion 
paroit un peu hazardéç. On ne nie pas poli
ment des faits. Quant aux relations qui difent 
n’avoir pas vu ces Paragons , outre que cette 
preuve négative de leur exigence n’eft pas
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prépondérante av$c la preuve affirmative de» 
autres ; il eft très-aifé de les concilier. Cette 
race d’hommes gigantefque a été vue au porf 
faint-Julien par les uns, au port Défilé par 
d’autres , au cap Grégoire & à la*aye Bou- 
caut, & ailleurs, encore par d’autres naviga
teurs. On a defeendu dans ces mêmes lieux 
& on rie les y a pas trouvés. Faudra-t-il êrç 
conclure qu’ils n’exiftent pas ? Non , la confé- 
quence n’eft pas philofophique. Vous avez une, 
deux , ou trois maifons a 1a ville , & à la 
campagne, j’ai été & même plus d’une foi» 
pour vous y voir : je n’ai jamais eu le bonheuf 
de vous y trouver ; d’autres ont été plus heu
reux que moi; j’ep conclurai que votre exigen
ce n’eft pas un conte, que les plaifirs, que 
vous avez procurés à ceux qui vous ont vu, 
le détail des lêtes que vous leur avez données 
ne font pas des fables -, j’en conclurai que vous 
ne faites pas votre demeure habituelle dan» 
une de ces maifons ; que vous en changez fui- 
vant les faifons, & que j’ai mal pris mon temps 
pour vous y trouver. L’homme fage, le phi- 
lofophe doute , quand il ne penfe pas avoir 
des preuves fufiifantes pour admettre une cho- 
fe , fur-tout lorlqü’elte eft extraordinaire ; 
mais il ne nie pas. Une fécondé efpece d’hom
mes nie tout ce qui a un air de merveilleux , 
peur fe donner un relief de nhilofophie. Il eft 
du bel air de n’être pas fi crédule. On ne veut 
pas être confondu avec le peuple ignorant y 
toujours cnthoufiafmé du nouveau , toujours 
difpofé à adopter les chofes les plus extraordi
naires.

L’exiftence d’une-race humaine gigantefque 
tft dç ce nombre. Depuis le commencement du 
feizieme fiecle on nous débite l’avoir trouvée »
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ver» le détroit de Magellan : des navigateur» 
nous racontent avoir vu ces géants , leur avoitf 
parlé, avoir bu & mangé avec eux, font lar 
defcription de leurs vêtements , de leur figu- 
re , de leurs armes ÿ qu’ils nont apportés & 
montrés à tous ceux qui cmr été curieux de 
les voir. Ces témoignages fe font renouvellés 
fuccelfivement depuis 1519 julqu’à nos jours , 
que Mrs. de la Gyraudais & Guyot ont porté 
à Paris des habits fit des armes de ces colof- 
fes y ont fait préfent de quelques-uns à Mr: 
Barboultn fermier -général des polies de 
France, chez qui je les ai vus & mefurés ; 
ât chez lequel vrai-femblablement on peut en
core les voir. L’exiftence de ces Patagons 
géants eft cependant encore un problème pour 
beaucoup de perfonnes. Comment le réfoudre ? 
La folution n’eft pas difficile. Que quelques phi
lo fophes accrédités de nos jours fe tranfportent 
fur les Üeux : qu’ils parcourent le pays , & y 
faflent un féjour affez long , pour le vifiter 
dans les différentes fatfons ; qu’ils s’informent 
des habitants du* Ghiloé & des environs , du 
terrain qu’occupent ces hommes qu’ils appel
lent Chaucahues , avec lefquels ils communi
quent de temps à autre. Si ces philofophes, à, 
teur retour , nous difent que toutes leurs re
cherches ont été vaines , l’exiftence de ces 
géants deviendra pour lors plue que douteufe : 
on fera du moins fondé, en quelque façon> 
à la regarder comme une fidion, malgré 
les preuves qui fubfiftent du contraire , que 
l’on trouve dans les relations des plus célébrés 
navigateurs. En attendant le retour de ces phi*- 
lofophes d>Ûn voyage au moins aulli intéreffant 
que tant d’autres , on peut, ce me femble 
«roiiçy fans être trop crédule, qu’il y a dan»

1 /

1
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«ettc partie de l*Amérique une race d’homme» 
drune grandeur beaucoup au-deffus dé la nôtre. 
Le derail du temps & des liera , le nom que 
Magellan^ leur a donné & qu’ils confervent 
encore parmi nous ; toutes les circonftances 
qui accompagnent ce qu’on en dit, femblent 
porter un caraâere de vérité fuffifant pour 
vaincre la prévention naturelle qu’on a pour le 
contraire & prouver à Mr. de P. que la race 
humaine n’eft pas fi dégénérée dans l’Amérique 
gu’il voudroit nous le perfuader, La rareté du 
meâacle a peut-être caufé quelque exagération- 
dans les melures de la taille de cer cbloffes ; 
mais fi l’on doit les regarder comme eftimécs v 
& non prifes 5 la rigueur on verra qu’elles 
different peu entre elles.

Pour nous convaincre de cette exiffence r 
Mr. de P. dit qu’on auroit dû nous en amener 
quelques-uns ou du moins nous apporter en 
Europe quelques fquelettes de ces géants ; M. 
Guyot que j’ai cité , aihfi qu’un autre capitaine 
Malouin , m’a dit dans le courant de. notre 
voyage aux ifles Malouines ,\ qu’en revenant du 
Pérou , un peu avarit la guêtre derrtiere, une 
tempête l’obligea de relâcher à la côte des ter
res Magellaniques ; qu’il y trouva un fquelette 
entier, à la grandeur auquel on jugea que 
l’homme de qui étoit ce fquelette devoit avoir 
eu dans fon vivant, au moins douze à treize 
pieds de haut : qu’étonné de cette grandeur 
énorme , il avoit mis ce fquelette dans une cai£- 
fe , l’avait porté à fon bord , pour le montrer 

Europe. Mais que quelques tours après , fofu 
vaiffeau ayant été" afiaiHi d’une nouvelle tem
pête plus violente- que la premiere , l’arche»- 
vêque de Lima , partager fur fon navire , poun 
mourner en Efpagne, perfuada à l’équipage que.

y

1
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les oiTements de ce Païen, qua M. Guyot avw 
mis dans fon vaifleau , étofent caufe que Dieu 
les puniflbit par cette tempête , & qu'il falloir 
contraindre le capitaine1 de les jeter à la mer :

fuî.aufli jeté-sà la mer. Mr. Guyot prit occa- 
fion de cette mort , qu’il dit aiix Efpagnols 
être une punition du ciel., de cejque l’arche
vêque avoit foule vé, contre lui capitaine, l’é
quipage du navire , pour un fquelette, qu’il 
n'y avoit mis que pour fatisfaire la curiofité 
des Européens , & convaincre les incrédules 
de l’exiftence de cette race gigantefque. Ce 
fait prouve encore contre M. de P. non-feule
ment la réalité des Paragons géants ; mais que 
les Efpagnols, ne font pas même aujourd’hui 
guéris du préjugé qu’un cadavre. ou un fque
lette humain, gardé dans un navire traîne avec 
lui la tempère le mauvais temps.

Mais quand Mr. Guyot, ou quelque autre 
navigateur auroit apporté un ou deux fquelet- 
tes entiers de géants , ou même en euffent 

• amené de vivants , en auroit-on été moins 
incrédules fur l’exulence d’une race^compofée 
.d’hommes de cette efpece ? Non , ÿon auroit 
dit en les voyant, ce font des géànts ; mais 
tels que la nature en fait naître quelquefois 
en Europe ; & dont l’exiftence ne prouve pas 
une race d’hommes gigantefque dans notre 
continent.

Quelque convaincante que puiffe être une 
iSce d’hommes plus grands, plus gros , & plus 
robuftes que ceux de notre continent r pour 
prouver que la nature humaine n’eft pas dégra
dée , ni dégénérée en Amérique , Iqs incré-

it



fur CAmérique. 6f,
dules à cet égard exigent d’autres preuves que 
celles de l’exiftence ae ces géants ; puifqu’elle 
eit encore au moins un problème pour eux. Ce», 
preuves feront fondées fur le rapport, je puis 
dire unanime, des auteurs qui nous ont donné 
des relations des peuples du nouveau monde. .

En montrant contre Mr. de P. la bonté , la> 
beauté & la fertilité du fol de l’Amérique , 
nous l’avons fuivi du Nord au Sud ; retour-» 
nons fur nos pas , & voyons fi les voya
geurs ont vu les {^uples de ce pays-là par 
les yeux de cet auteur ^ s’ils ont trouvé la. 
race humaine eflentiellement viciée dans tou
tes fes facultés phyfiques ; fi la dégénération, 
avoit atteint les lens 6t les organes des hom- 
mes ; fi ces hommes font encore aujourd’hui 
une efpece dégénérée, lâche, impuiffante, fans- 
force , fans vigueur, fans élévation dans l’ef* 
prit, fans mémoire , incapable d’enchaîner fe» 
idées & fupérieure enfin aux animpnx , mais, 
feulement par l’ufage de la langue & des mains 
inférieure au plus foible , U au moins fpiri- 
tuel des Européens. * -

Les Américains du Chili font de bonne rail
le , dit Frézier ; (l) ils ont lep membres gros r 
l’eftomac & le vifage larges % fans barbe ; le» 
cheveux gro» comme du crin t plats & noirs,, 
On ne voit gueres d’hommes dans les autre» 
parties du monde , qui en approchent pour 
la légéreté , pour la force à Soutenir la fati
gue y St pour l’adrefle à monter un cheval-. 
Malgré leurs fréquentes débauches, ils vivent 
des üecles fans inhrmités, tant ils font robuftes-

Leur couleur naturelle eft bafanée, tirant fur 
celle du cuivre rouge. Cette couleur eft géné- 
■ ! . _____________ »> ----- .. ... ..

( I ) p. 6l & fuiv»
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rale dans toute l’Amérique, tant méridionale qùé 
feptentrionale. Sur qtioi il faut remarquer que 
Ce n’eft point un effet de la qualité de l’air qu’on 
y refpire , mais d'une affeétion particulière du 
rang , car les defcendanis des Efoagnols, qui 
l’y font établis & mariés avec des Européennes , 
ôc confervés fans mélange avec les Chiliennes , 
font d’un blanc & d un fang plus beau & plu» 
frais que cfeux «d’Europe , quoique nés dans le 
Chili, nourris à petr^près de même maniéré 
& ordinairement allaités par les naturels du 
pays.
vOn ne peut pas attribuer cette couleur de 

cuivre rouge bafanée, naturelle à la peau de» 
Chiliens, au climat du Chili, puifqu’elle eft 
Commune à tous les habitants des deux extré
mités dû nouveau monde, & à ceux qui vivent 
entre les deux tropiques. Le froid & le chaud 
n’y contribue^ donc en rien , & les obferva
rions de M. de F. portent par conséquent à 
faux.

Sont elles plus exaâes par rapport au degré 
de chaud & de froid fi différent en Amérique en 
deçà de l’équateur , & fous le même parallèle 
dans notre continent (1)? 11 l’ignore. Mais je fai» 
qu’il n’eft pas vrai que le froid foit plus vif dans* 
l’hémifphere auftral , au même degré qu’en 
deçà de l’éuuateur .Le» deux freres Pierre Duclo» 
& Alexandre Guyor, ont doublé deux fois le- 
cap Horn, au cinquante fixieme degré de latitude 
auftrale, au milieu de l’hiver du pays ; & même 
pour éviter les courants violents , & les vent» 
contraires, que l’on rencontre ordinairement
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J>rès )#éxce)_ cipu ils furent obligés de s’élever 
jufqu’au Toixantreme degré ', ou environ. Il» 
m’ont afluré n'y avoir pas reffenti la même 
rigueur de froid' qu’en Europe au quarante» 
huitième.

Les François que nous ayons établis aux ifle? 
Malouines , fous le cmquanre-deuxieme paral
lèle , y ont paffé trois hivers confécutifs. Mrs;, 
de la Gyraudais & Guyot ont relâché pendant 
deux mois d’hiver au détroit de Magellan. II? 
m’ont également alluré que le froid y avoit été 
très-modéré & même fi doux aux ifles Maloui
nes que fur les eaux dormantes, la glace n’avoit 
pas été alfez forte pour porter fans fe fendre y 
une pierre du poids de deux ou trois livres.

Au Chili comme danf^prefque toute l’Améri
que , le fexe a une fi bonne conftitution de' 
corps , qu’il ne femblc pas avoir été compris 
dans la punition portée contre la gourmandife* 
& la délobéiflance de la premiere mere du genre» 
humain. Les Américaines fe délivrent du far
deau naturel fans le fecours des fàges-femmes , 
& mettent leurs enfants au monde avec une! 
facilité que nos Européennes auroient peine 2k 
concevoir. Le temps même de leurs couches ne' 
dure que deux ou trois jours (i)-. Si c’eft là une 
prqpve de la dégradation de la race humaine r 
les infirmités & la foiblefle feroient donc une 
perfeâiou : alors M. de P. aura raifon d’avancer 
que nous pouvons nous flatter d’être mille fois, 
plus parfaits que les Américains.

Ils élevent leurs enfants de maniéré qu’on les. 
voit marcher fans appui dès l’âge de fix mois ;

(i) La Hontan. p. 13$.
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& Von ne trouve gueres parmi eux de 6es âgeâ 
abrégés que Von rencontre fi communément 
chez nous. La durée de leur vie pafie ordinai- 
rement le terme de la nôtre ; leur viellefle eft 
extrêmement vigoureufe ;-(l) à quate-vingt-dix 
ans les hommes engendrent encore.

Laet nous affure même avoir vu des fauva- 
geffes fécondes encore à quatre-vingt ans.

Les Caraïbes vivent cent cinquante ans & 
quelquefois davantage. M. de Laudonniere & 
& les fept François qui échappèrent dans la Flo- 
ride , aux cruautés des Efpagnols , furent ac
cueillis par le Roitelet Satunova âgé de plus de 
cent cinquante ans, & qui avoir chez lui fea 
petits-fils jufqu’à.la cinquième génération inclue 
fivement. (a) Vincent le Blanc donne une vie 
aufli longue aux Canadiens & à ceux du royaume 
Calubi. Pirard dit la même chofe des Bréliliens, 
d'autres des P é Ai viens, & des autres peuples 
de l’Amérique. Si cette durée de la vie n'eft pas 
une preuve d’une bonne conftitution corpo
relle , j’avoue que j'ignore ce qu’il faut à M. de 
P. pour Ven convaincre.

$. IIL
* x

Des qualités du cœur 6> de Vefprit des Amé
ricains ., •

Le fentiment des auteurs n’eft pas moins una
nime fur les qualités du génie, de l'efprit & du 
cœur des naturels de l'Amérique, qu'il l'eft fur 
la bonne conftitution de leurs corps. Nous

( i ) Hift. nat. des Antiles. 
( i ) Ibid.
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avons ru qu’en quelque canton que l’on aille, 
l’on y trouve des hommes bien faits , de belle 
taille & d’une conftitution fi robufte qu'elle eft 
à l’épreuve de tdut. M» de P. nous les avoir ce
pendant préfentés comme une race d’hommes 
énewée, & viciée jufques dans fes principes, 
Il nous dit avec la même aflurance , mais avec 
aufli peu de fondement, que les facultés de leur 
ame ne le font pas moins. Peut-être a-t-il jugé 
de tous les peuples du nouveau continent par 
les Péruviens qui habitent ajourd’hui avec les 
Efpagnols ou dans l^ir voifinage, mais il fe 
feroit bien trompé.

Ce que les naturels du Pérou ont de commun 
avec ceux du Chili & de quelques autres , c'eft 
qu’ils ne font pas moins ivrognes, ni moins 
adonnés aux femmes (1) , & qu’ils vivent néan
moins des fiecles. Ils font également fans ambi
tion pour les richefles, qu’ils tirent des entrail
les de la terre , pour fatisfaire notre cupidité, 
Mais ils en different beaucoup quant à la bra
voure & la hard eTe,

Les Péruviens d’aujourd’hui font timides, pu- 
fillanimes, au refte malins, diflimulés & tour
nois;-c*eft l’appanage de la foiblefle, & des 
âmes fubjuguées. Les Efpagnols en’ont toujours 
agi, & agiflent encore avec ces Indiens comme 
avec des vaincus opiniâtres, contre lefquels on 
emploie la force fupérieure que Von a fur eux , 
& avec une barbarie tyrannique , qui égale la 
plus grande inhumanité. Cette barbarie toujours 
îbutenue par les mauvais traitements que les 
Péruviens en efliiyent , les rend craintifs : la 
timidité jû-ediijours lâche & fans cœur. Mais

( 1 ) Freaier, p. j6 &76«
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les peuples des Andes , du Chili, des environs 
<le la Guyanne & du Mexique ont confervéleur 
ancienne bravoure qui les a faudrait jufqu’à pré- 
fent à la domination Efpagnole.

M. de P. Vignoroit peut-être , ainfi que le 
rourage, la bravoure & la liberté dont joÿlfent 
encore tous les peuples de PAmérique fepten- 
.trionale , & d’une partie de la méridionale , 
lorfqu’il a dit qu’ils n’avoient eu ni le courage 
de s’oppofer à Vefclavage , ni celui de travail
ler à s’y fouftraire.

On ne doit pas être furpris s’il y a aujour
d’hui fi peu d’Indiefis au iférou, malgré le nom
bre prodigieux d’habitants de ce grand empire 
Avant la conquête qu’en firent les Espagnols. Le 
travail des mines enadimintié extraordinaire
ment le nombre. Les cruautés des curés & des 
corrégidors en ont engagé beaucoup à fuir chez 
les nations voifmes, qui ne font pas conquifes~. 
Ceux-ci favent très-bien s’accorder fur leurs 
intérêts 'communs, C’eft par l]kur bravoure , & 
leur bonne conduite qu’ils oyt autrefois empê
ché les Incas du Pérou de pénétrer chez eux , 
& qu’ils ont borné les conquêtes des Efpagnols 
à la riviere de Biobio & aux montagnes de la 
Cordiliere, où Pon trouve une infinité de mines 
.de toutes fortes de métaux & de minéraux, le 
fer excep&é. Mais on y fuppjée dans ce pays-là 
par la fonte(i)& le cuivre. Ce dernier s’y trouve 
même pur, & en mafies fi confidérables, qu’on 
y a vy des Pépites , ou morceaux de plus de 
cent quintaux. Don Juan de Mélendes a donné 
le nom de St, Jofepb à la montagne d’où on le

\
( ; ) Frezier, ibid,
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tire, Il en montra à M, Fréter un morceau du 
poids de quarante quintaux , qu’il employoit 
pendant mon féjour à 1# Conception, dit cet 
auteur , (1) à faire ûx canons de campagne de 
fix livres de balle.

Ces montagnes me rappellent d’avoir lu dans 
l’ouvrage de 'M. de P. (a) que l’élévation du 
terrain de la Tartane orientale forme la bofle 
la plus élevée , & la plus énorme de notre 
globe. Il avoit oublié lins doute, que depuis 
qu’on a mefuré les montagnes de Çimborico , la 
hauteur & l’étendue des Andes ou Çordilieres, 
elles ont été reconnues unanimement pour les 
montagnes Les plus élevées de toute la terrç. 11 
l’avoir dit lui-même d'après les obferyations de 
Mrs. de la Condamine Bouguer, Ce feroit 
donc en Amérique, &non en Tartane, fuivant 
fon fyfîëme , qu’il faudroit chercher les plus 
anciens peuples de l’univers ; il traite cepen
dant les Américains de peuple nouveau & en
core dans l’enfance. Pour appuyer cette hypo- 
thefe M. de P. nous les repréfente comme des 
hommes dont les facultés font encore tellement 
engourdies qu’on n’a pu, jufqu’à préfent, lçs 
développer pour en faire des hommes. Si nous 
en croyons cependant ceux qui ont vécu long
temps aveç eux , ils ne manquent pas d’efprit, 
& il n’a befojin que de culture (3). Ils raifon- 
neot fort bien , & ne font rien qu’ils n’y aient 
mûrement penfé. * Ils confultent toujours en- 
tr’eux avant que d’entreprendrp quoi que ce 
foit , prennent l’avis des anciens , auquel ils

1) Ibid, 
a) tome IL
3 ) voyage de la France équinoxiale, p. 359.8c fcjvt
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défèrent beaucoup , à caufe de leur 4expé- 
rience.

Nous reconnoifloi'îs 1a bonté de leur efprit, 
dit le baron de la Hontan , dans leur façon de 
traiter avec nous , & fur-tout dans leurs rufes 
de guerre. Ils font même diflimulés ; 8c fouvent 
lorfqu’ils vous careffent le plus , c’eft alors 
qu’il faut s’en défier. Ils ont naturellement du 
penchant pour la gravité , ce qui les rend très- 
circonfpeàs dans leurs paroles & dans leurs 
aétions ; cependant ils gardent un certain 
milieu entre la gaieté & la mélancolie ; mais les 
jeunes gens font gais , & trouvent les maniérés 
Françoifes affez de leur goût.

Lorfqu’ils font avec des amis fans témoins , 
ils raifonnent très-bien , & avec autant de hàr- 
diefle que lorfqu’ils font dans le confeil. Ce qui 
paraîtra extraordinaire aux perfonnes qui ne les 
connoiflent pas fous d’autres idées que celles de 

'Sauvages, c’eft que n’ayant pas d’études, 8c fui- 
vant les pures lumières de la nature, ils foient 
capables de fournir à des converfations fouvent 
Be plus de trois heures, fur toutes fortfes de 
matières} & dont ils fe tirent fi bien qu’èn ne 
regrette jamais le temps que l’on a paffé iavec 
ces philofopkes ruftiques.

Les Mexicains font bien partagés du côté de 
Tefprit (l) , ont du génie pour la mufique inf- 
trumentale, & pour la peinture. Us font de 
très-jolis tableaux avec les plumes de leur ad
mirable oifeau Cincon ; & ils excellent en cife- 
lure d’orfèvrerie , comme les Chiliens en bro
derie d’or & d’argent : leurs ouvrages font ad
mirés des conrtoiiueurs.

( i ) Atlas & DUTe<, de Guede ville.Tome VI. p.iot 
#c fuiv.

Quoique

i



fur l*Amérique. 7}
Quoique les fauvages n’aient pas appris la , 

géographie , ils font les cartes les plus exaâes , 
des pays qu'ils connoiflent. Il n’y manque que 
la latitude & la longitude des lieux. Ils y mar-y 
quent le vrai Nord, fuivant l'étoile polaire, . 
les ports , les havres , les anfes, les rivieres , 
les côtes des lacs , les montagnes , les bois , 
les marais, les chemins , les prairies, &c. en 
cdmptant les diftances par journées , demi- 

* journées de guerriers ; chaque journée valant 
cinq lieues? Ces cartes choroéraphiques particu
lières font fur des écorces cfarDres (1). lisent 
une idée mçrveilleufe de tout ce qui eft à leur 
portée, ayant acquis Leurs connoiflances par une 
longue expérience, & par le raifonnement. On 
les voit traverfer des forêts de cent lieues fans 
s’égarer ; & connoifTent exactement l’heure du 
jour & de la nuit, lors même que le temps efl 
couvert à ne voir ni le foleil, ni les étoiles. 
Leur vue eft fi bonne & leur odorat fi 6n qu’ils 
fuivent la pifte des hommes ou des bêtes fur 
l’herbe & lur les feuilles. On ne fauroit donc 
difeonvenir , continue la Hontan, que les Sau
vages n’aient beaucoup d’efprir, &: qu’ils n’en
tendent parfaitement bien leurs intérêts & ceux 
de leurs nations (a).

Sans avoir de Licurgues pour légiflateurs, les 
Caraïbes , & en génftal tous les Américains , 
refpeâent infiniment les vieillards, les écou
tent avec attention , défèrent aux fentiments des 
anciens, & fe règlent fur leurs volontés. Ils 
font naturellement francs, véridiques , & ont

1 ) La Hontan. p. 203, 
») Ibid.

Tome I1L B
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donné dans tous les temps des marques de can* 
deur , de courtoifie , d'amitié, de générofité, 
& de gratitude. Ceux qui les ont pratiqué long
temps leur rendent plus de juftice que M. de 
P. Si l’on trouve aujourd’hui chez eux le men- 
fonge , la perfidie, la trahifon, le libertinage, 
& plufieurs autres vices , on doit s’e% prendre 
aux pernicieux exemples des Européens , & 
aux mauvais traitèments que ceux-ci ont exercés 
contre eux. A chaque page des relations , on 
voit combien ceux de l’ancien continent ont 
fait valoir dans le nouveau, l'art qu’ils favent 
fi bien , de tromper v teinement. On y voit la 
foi promifè, faulfée lâchement dans toutes Jes 
occafions ; les Européens toujours pillant, biû* 
lant impitoyablement les maifons & les villages 
des Américains , violant leurs femmes & leurs , 
filles, & fe laifiant emporter à mille autres 
excès inconnus à ces peuples avant que les Eu
ropéens les eufient fréquentés, 
i M. de P. accufe les naturels du nouveau * 
inonde d'une indifférence hébétée a l’égard de 
tout, & d’une infenfibilité ftupide , qui font , 
dit-il , le fond de leur caractère , au point 
qu’aucune paflion n’a affez de pouvoir fur eux, 
pour ébranler leur ame (1) , que c’eft un vice 
denature, unex foiblefie d’efprit & 'de corps. 
Mais l’en croira-t on plutôt que ceux qui les ont 
fréquentés long temps ? lleft vrai qu’ils ne font 
pas jaloux , & fe moquen* des Européens a cet 
égard. On ne voit jamais parmi eux cette fu
reur aveugle , que nous appelons amour. Leur 
amitié , leur tendrefle , quoique vive & ani
mée , i>e les entraîne jamais dans ces emporte-

{CO T&me II.

A

1
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tnents & ne les portent pas à ces excès que 
l’amour infpire à ceux qui en font poffédés. . 
Jamais femmes ni filles n’ont occafionné de dé- 
fordres chez eux. Les femmes fjént fages & les 
maris aulfi , non par indifférence , mais par 
l’idée de la liberté qu’ils ont de dénouer, quand 
ils veulent , le lien du mariage. Les filles font 
libres, maitreffes de leurs corps & de leurs 
volontés ; ainfi que les garçons, elles ufent de 
cette liberté, comme bon leur femble , fans 
que pere , mere,, frere ni fœur aient droit de 
leur faire des reproches à ce fujet (i).

Mais les Américains ne font pas indifférents 
fur la gloire ; ils fe piquent même de valeur. ? 
Quand M. de P. a parlé d’eux comme il l’a fait, ‘ 
il ignorôit leur amour pour la gloire , & que 
leur vanité eft le vrai mobile de prefque toutes 
leurs aftions.

L’aventure du pere Feuillée, prouve bien 
que ces peuples ne font pas fi inlenfvbles que 
le dit M. de P. un feul mot, le terme de pauvre 
femme manqua à lui coûter la vie. Recevez, 
pauvre femme, cette piaftre, dit le pere Feuillée'" 
à une vielle Indienne , qu’il croyoit dans la 
mifere. « Je n’eus pas achevé de prononcer ces 
■» paroles , dit-il, (i) que s’élevant de rage fur ^ 
» les pieds , elle fe jeta fur moi avec turie,
» prête à m’égorger ; de plus elle m’accabla de 
» mille injures, de mille différentes malédiétioos 
» dontla langue indienne eft toute remplie ; me '

reprocha les cruautés atrbees que les Euro- 
» péens avoient exercées fur eux , en raviftant 
» leurs jjÿens & leurs tréfors ; elle me fit fen;ir

' — " . ...............N11 i im imi'i

(fl) La Honton. p. 131,
Dl
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» que je ne devois pas la traiter de psuvrê 
» femmey dtfant'que je n’étois moi-mêmequ’un)\ 
» gueux, contraint d’abandonner mon pays ,
» 6c d’entreprendre de fi longs & de fi pénibles 
n voyages pour parvenir à enlever leurs tré- 
» fors ; qu’au relte les Indiens poffédoient plus 
» de riçhçflTes dans un petit coin de leur em-.
» pire, que les Européens dans l’étendue de 
» leurs plus grands^royaumes... Les deux In- 
» diens qui étoiënt aVec elle, fe contentèrent 
» de me chaffer de cette cabane, par ordre 
» de cette mégere , qui ne voulut jamais 
» entendre raifon ; & me jeta ma piaftre au 
» nez. Je la ramajffai , quoiqu’affez mortifié 
» d’avoir donné de l’argent pour me faire acca*
» filer d’injures, & me voir même expofé à 
»perdre la vie. Je me trouvai fort heureux 
» d’etre échappé de leurs mains à û bon 
», marché ,,,

j Cet exemple entre mille autres prouve corn* 
bien M. de P. a tort, de dire que rien n’efl 
capable d’émouvoir leur ame. D’ailleurs ils font 
très-jaloux de paffer pour vaillants & coura
geux. Cette ambition les porte à fouffrir les 
plus cruelà tourments fans fe plaindre. Au (fi 
les naturels des files Antilles & de la terre 
ferme qui Içs avoifine, aiment à être appelés 
Caraïbes , parce qu’en leur langue ce terme 
flgnifie brave 6c he^ueux. Ils ne font cruels 
qu’en vers leurs ennemis reconnus ; par la dou
ceur 6c IeSy bonncÀ maniérés on gagne tout fur 
eux. J admire la Réflexion de M. de P. à cet 
égard, Eft-eile bien'ptùjofophiqtie , quand il en 
conclut que les Américains n’en font dite plus 
Itupides, & par-là fe rapprochent d’avantage 
des enfants & des animaux que l’on âpprivoife 
par V douceur ? Penfe-t-il donc que pour être

v*
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hommç, on doive être inacceflible aifx fenti- 

.ments d’honneur, aux im profilons delà dou
ceur & de l’humanité ; ou que tous les hommes 
font du cara&ere des Negres & de quelqeeq 
autres nations, qui veulent être menés rude
ment & à force de copns , fans quoi ils de
viennent infolents , pareiieux & intidelles? Ce 
feroit par-là même qu'ils rellembleroient bien 
mieux aux ânes 8c autres a .imaux domeftiques 
qu’on ne fait obéir qu’à coups de bâton;

Non, non les Américains font des hommes% 
& des hommes fufceptibles de fentiments de 
gratitude. Ils fentent le bieriqu’on leur fait, ne 
l’oublient pas des quibfVont plus befoin de 
vous, comme la pluo^rt des peuples civilifés 
de notre continent ; X& ils fe conduifent par 
principes d’honneur & dhreconpoifiTance.

Les richefies ne les tentcm-fias ; ils n’ont pas 
l’ambition d’accumuler de l’or & de l’argent, 
mais fi en coflféquence de leur indifférence*» 
cet égard , M. de P. a raifon de les traiter de 
flupides, nous avons donc été jufqu’àl préferic 
des fots admirateurs de Bias & de ces autres 
Grecs à qui nous avons donné les titres de fagea 
& de philofophes. Ceux-ci méprifoient les ri- 
chefles , & ceux qui avoient l’ambition d’en 
amafler. Les Américains reprochent à tous pro
pos aux Européens leur avarice & l’ambition 
qu’ils ont d’accumuler des biens pour eux, qui 
ne jouiffent pas, & pour leurs enfants , qui les 
prodiguent enfuite. if&fe moqüent de nous 
dit l’auteur de JJhidjioire naturelle & morale des 
Antilles, ils & Roquent de nous, & difetit 
que , puifque là terre eft fi capable de fournir 
la nourriture à tous les hommes , ils devroient 
s’occuper limplement de fa culture. Aufii, ajoute 
le chevalier de Rochefort. font-ils libres des
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foucis des chofes qui appartiennent à la vie & 
incomparablement plus robufies , plus fains , 
pi us gras que les Européens. Ils vivent fans 
chagrin, fans inquétudes, méprifant l’or & Var
ient , comme les Lacédémoniens. Les préjugés 
de l’éducation nous les font regarder comme 
dts hommes réduits à la derniere mifere ; mais 
ib font effeéhvement plus heureux que nous. 
Ils ignorent les curiolités & les commodités 
fuperfïqts , qui deviennent des befoins pour 
nous y & que l’on recherche einEuropeXavec 
tant d’avidité & de peines. Ils s’en palleny, & 
avec réflexion. Leur tranquillité n’elKpoint 
troublée par les fubfides & l’inégalité des con- 

V dirions. Itsye fou aitent pas cette magnificence 
de logement, de meubles , d’équipages qui ne 
font qu’irritas l’atnbition fans la fatisfaire, & 
flattent quelques moments la vanité, fans rendre 
l’homme plus heureux. Ce qui eft encore plus 
remarquable , dit Frézier , c’eft qu’ils fentent 
très-bien leur bonheur , quyd ils nous voient 
chercher de l’argent avec taht de fjatigues.

Il faut peu de chofe pour ranimer leur fierté 
naturelle ; & comme ils font fort orgueilleux r 
ajoute lé même auteur, ils fouffrent avec peine 
la vanité de ceux qui veulent les commander. 
Mais l’on, trouve parmi ces peuples que nous 
appelons Sauvages , /autant de police, & plus 
de bonne foi que chee les nations les plus éclai
rées , & les mieux gouvernées. S’ils vont à la 
chafi'e ou à la pêche, As abattent des arbres

Îtour faire des maifons , ou clore un jardin, ils 
e font autant par divertifiement que par le 

befoin de nourriture, & par la néceffité de fe 
garantir des bêtes féroces. Ces peuples ne peu
vent revenir de l’étonnement que leur caule 
la préférence que les Européens donnent à l’or
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êc à l'argent fur le verre & le criftaî, qui ont, 
difent- ils t bien plus d'éclat de brillant. Il* 
montrent aux chrétiens une piece d’or, en leur 
difant : voilà le Dieu des chrétiens. Pour ceci 
ils quittent leurs pays ; pour ceci ils viennent 
nous perfécurer , nous chaffer de nos habita
tions ; pour ceci ils fe ruent ; pour ceci ils 
font toujours dans l’inquiétude & les foucis. 
Quand ils voient un Européen trille & penfif, 
ils lui en font doucement la guerre , & lui 
difent : compere , ( terme d’amitié , ) cotti-

Îiere, tu es bien miférable d'expofer ta per- 
onne à de fi pénibles voyages, de te laiffer 

ronger à tant de foucis. La pillion des richetih| 
te tait endurer toutes ces peines. Tu app™ 
h en des continuellement que quelqu’un ne te 
vole en ton "pays ou dms Celui-ci, ou-querès 
marchandifes ne (oient englouties par la mer; 
ainfi tu vieillis en peu de temps ; tes cheveux 
blanchiffent, ton- front fe ride, mille incom
modités te tourmentent ; &* au lieu d’être gai 
& content, ton cœur rongé par le chagrin te 
fait courir à grande hâte au tombeau. Tu viens 
nous chaffer de notre pays tu nous menaces 
fans ceffe de nous ôter le peu qui nous en relie : 
que veux-tu donc que devienne le pauvre Ca
raïbe ? faudra-t-il quM aille habiter les mers avec 
les poiffons? Ta terre eft donc bien mauvaife, 
puilque tu la quitte pour venir prendre la 
mienne ; ou tu as bien de la malice de venir 
ainfi de gaieté de cœur me perfécuter (1).

Cette plainte, ce doux reproche font-ils d’un 
ftupide & d’un hébété ? Je le demande à M. de 
P. & à ceux qui adoptent fon opinion : ou

( 1 ) Hift. Nat. & morale des ides Antilles.
D4
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plutôt n’eft-ce pas une leçon donnée à des gens, 
«|ui ont en effet befoin d’aller à l’école de la 
raifon & du bon fens ? ^

Oui, les naturels de l’Amérique en ont beau
coup. Ils aident, ils eftiment lew pays plus 
que celui des autres. Ont-ils tort? Que vien— 
droient-ils chercher en Europe pour les befoins 
de la vie , & la confervation de leur exiflence,

. unique objet de leurs defirs ? JPlus fenfés, plus 
fages que nous ; ils font comme Socrate, de qui 

. Platon difoit, qu’il étoit moins fort! d’Athènes 
pour voyager , que les aveugles & les boiteux ;

- qu’il ne defira jamais de voir d’autres villes

We la fienne , ni de vire fous 4’autres loi*» 
Nos ambitieux à qui la paflion des richeftès 

towne la tête, & leur ôte la fadulté de réflé
chir philofophiqiiemcnt,, taxent, avec M. de B, 
cette indifférence de foibleffe d’cfprit & de 
corps. Ne devraient-ils pas la regarder comme 
une vertu ? elle eft d’autant moins étonnante 
chez les Américains ,i que le fol des pays qu’ils 

f* habitent, leur fournit' de lui- même, non-feule
ment tout ce qui eft de^ née édité, mais encore 
mille agréments, dont nous ne jouiflons chez 
nous qu’à' force de peines & de travaux. Ulyffe, 
le plus fage des Grecs, dit Cicéron (i), pré
féra Ithaque à l’immortalité.

Ces peuples, qu’un orgueil fort mal placé nous 
fait meprilcF >tfont heureux , au moins, en ce 
qu’ils ignorent le tien & le mien, ces deux 
mots fi. funeftes à la fociété, & defquels ont

( t ) Tanta vis patriae eft , ut Ithacam illam in afper- 
timis Saxulis tanquam nidulum aftixum lapientiÜimus xic 
immortalitati arueponcret. Çic. Lit). I, 4e Qrat,.
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pris naiflance toutes les divifions, toutes le» 
querelles qui s’élèvent parmi les hommes. L’in* 
terêt ne caufe point de procès parmi eux. Tout 
ce qui eft à run eft à l’autre ; & les fecour» 
mutuels qu’ils fe prêtent en toutes occafions , 
font voir que, fi leurd mœurs manquent de cul
ture , & de ce qu’il nous plaît d’appeler dir 
beau nom de politejfc , les principes naturel» 
d’humanité font encore plus entiers parmi eux , 
que chez les peuples/tivilifés, qui les mépri
rent. Cette indifférence des Américains pour 
les richeffes n’a pas la religion pour principe, 
puifque on convient prefqùte unanimement qu’ils 
n’ont aucun culte, & que Von ne trouve pas 
même dans leurs langues un terme pour ex
primer la Divinité. C’eft une vraie philofophie 
naturelle , & non une apathie générale pour 
tout. Extrêmement ambitieux de la gloire,’ 
quand il faut aller à la gloire qu’ils recevront, 
s’ils fe font remarquer par des allions de cou
rage & de br/voure ; & au contraire l’infamie 
éternelle qqi les^ttend , s’ils font lâches &l 
poltron s.

On ne voit parmi eux d’autres honneurs héré
ditaires, que celui d’être refpeélé comme ancien» 
à caufe de leur expérience. Le chef ou capi
taine ne doit le choix <jue l’on fait de lui qu’à 
fonj courage , fa bravoure , fa bonne condui
te & fes belles allions, Anciennement celui 
qui afpiroit à cette dignité étoit obligé de paf- 
ler par des épreuves capables d’en faire per
dre l’envie au plus intrépide : il devoit tout 
endurer , fans faire paroître le moindre , 
figne de douleur. On peut voir le/cfetail de 
ces épreuves dans les relations de Laet, de 
Lery , de Biet, dans les differtations de Gue- 
devile , &c. aujourd’hui prefque toutes les*D > *
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nations do nouveau monde choififlent pour 
chefs , ceux qui fe font acquisbeaucoup de ré
putation, deforce, de bravoure , & de cou
rage dans les guei res. qu’ils ont foutenues con
tre leurs ennemis.

Mais le chef ou cacique n’a d’autres fonc
tions que de marcher à la tête de fes camara
des pour le temps de la guerre ; d’en expofer 
le fujet, après avoir convoqué l^aflemblée ; de 
prefcrire les jours de pompe & de réjouilfance 
mais il 'n’a aucun pouvoir fur ceux de k na
tion. : r.v, .

Ces peuples idiots , fui vaut nous, confer- 
vent cependant un tel fentiment de liberté 
qu’ils traitent les Européens de vils efelaves 
iur ce qu’ils fe foumettent aveuglément aux 
Volontés d’un feul homme , qui difpofe d’eux 
çomme d’un troupeau de moutons & de ma
rionnettes qu’il fait mouvoir à fon gré.

Où M. de P. trouvera-t-il donc cette pré
tendue lâcheté des Américains ? En ce qu’ils 
font la guerre par furprife ; comme (i parmi 
les Européens on ne fe fait pas encore aujour
d’hui un mérite d’employer la rufe pour fur- 
prendre fon ennemi- lgnoroit-il Paxiome , 
virtus an dolig^ quis in hofte requirat ? La rufe 
& la furprife ne font donc pas toujours des 
preuves de lâcheté. Les Canadiens , les Mexi
cains , les Caraïbes font, il eft vrai,la guerre 
par furprife ; mais tout le monde fait qu’ils 
l'ont braves, (i) courageux , qu’ils veulent 
toujours vaincre ou mourir, & fe font plu
tôt hacher en pieces que de fe lailfer prendre.

(i) Hift. Nat. des Antilles-
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Ils fe jettent même avec fureur au milieu des 
ennemis , pour culbuter tout ce qui leur fait 
réfiftance , & pour arracher des mains des en- 
nemis leurs camarades bleffés ou prifonniers. 
Les Icaques s'eftimeroient deshonorés , fi p 

' lorfqu’ils arrivent fur le territoire de leurs 
ennemis , ils ne leur donnoient avis de leur 
arrivée (ï) fit ne les fommoient de prendre les 
armes pour fe défendre.

Les Américains voifins du Chili, peuple bel
liqueux , qui ont fouvent vaincti les Efoagnols , 
fit n’en ont pu ercore être fubjugué-s , leur 
font déclarer la guerre fit dire : nous irons te 
trouver dans tant de lunes. Les Incas faifoient 
de même avant l'invafion des Efpagnols. Pres
que tous ces peuples ont la gloire fit la bra
voure en fi grande recommandation , que pour 
en réveiller fit nourrir les fentiments dans lé 
cœur de la jeuneliè, ils ne peuvent fe marier 
qu’au retour de la guerre. Ceux qui ne s’y 
font pas comportés vaillamment, ne trouvent 
point de filles , qui veuillent les époufer. Une 
femme eft le prix du courage & des fentiments 
généreux. Chez les Bréfiliens il faut avoir tué 
quelques ennemis , fit en montrer les dépouil
les : cet ufage eft encore en vigueur dans quel
ques cantons de 1? .Tartatie fit de la Carmanie. 
(a). Qui ne iaitdue Saül exigea de David les 
têtes de cent Emliftins , comme une condi
tion préalable pour lui accorde^: fa fille en ma
riage ? K

( O Garcilaflb. Llv. /. CJiap. II.
{*) Vincent le BÜanc JL. Part. Chap. 30. & Alexan

dre d’Alexandrie , LiyrlT Ghap. 24.
D 6
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Non, il n’eft pas vrai que les naturels 

l’Amérique forent tous une race d’hommes lâ
ches y pufillanimes , fans force & fans vigueur 
de corps & d’efprit. Les Anglois en firenü- 
une trifte expérience dans la dermere guerre- 
du Canada. Ceux-ci- renfermés dans le, Foro 
Edoward, ne purent réfifter à l’affaut qu’y 
donnerenti les Iroquois, très - inférieurs en 
nombte aux Anglois. M. de Moncalm , pour 
ménager ces braves Américains, peu au fait 
du l’attaque d’un Fort y vouloit la confier aux 
François qu’il commandoit, & lai fier les Sau» 
Vages pour le campée réferve. Ceux-ci l’âyantr 
appris y fentirem leur amour propre très-morj- 
tifié : leur orgueil fe réveilla., ils fe crurent 
méprifés. Dans cette idée ils. vont trouver 
de Moncalm , lui demandent d’être commandés, 
pour l’attaque du Fort, & d’y donnerfi’aflaut y 
OU qu’ils fe retireroient chez eux. Pour ne pas; 
les. rebuter M. de Moncalm y confient y les; 
Ifoquois donnèrent l’affaut & emportèrent le: 
Fort, malgré la vigouxeufe réfiftance dss An
glois.

Seroit-ce par lâcheté que les Péruviens & 
les Mexicains fe font laifiés fubjuguer par une-

nnée d’Efpagnols ? J’ai de la peine à le croi- 
après les relations des Efpagnols mêmes,. 
Geux-ci employèrent tout ce que la fourberie 

la trahifon & l’inhumanité furent capables de- 
leur inlpirer contre des peuples remplis de: 
bonne foi, qui,, loin de fe défier des Efpagnols r 
les reçurent dans leurs villes, & dans leurs pa
lais , Leur firent L’accueil le plus gracieux , leur 
donnèrent des préfents , comme à des amis ^ 
leur montrèrent tout ce au’ils avoient de plus, 
rifthe & de plus fuperbe, ne fe mirent en dé- 
Senfe que quand la irahifon des femmes Indien.-?
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■es ne permit plus aux Péruviens & aux Mexi
cains de faire une réfiftance capable de les fouf- 
traire à Vefclavage.

. les Efpagnols arrivent en Amérique ,-s’ÿ pré'* 
fentent comme des Centaures qui leur étoient 
inconnus, précédés #inftruments qui imitent 
les éclairs & le tonnere , & en produifent les 
trifles effets. Le ciel & la terre paroiffoiçnt avoir 
conjuré leur perte. Avec la même fimplicité 
des Américains > Européen n’eût pas été 
faifi de la même admiration & de la même crainte? 
M. de P. a-t-il dope raifon d’en conclure que 
c’eft par une lâcheté impardonnable & par ftu- 
pidite qu’ils fe font plongés dans Pefclavage ! 
ceux qui n’bnt pas fubi le joug des Européens y 
nous prouvent le contraire.

L’admiration étant fille de l’ignorance , it 
n’eft pas furprenant que les naturels de l’Amé
rique nullement au fait des arts, enfantede notre1 
ambition , de notre convditife , de notre mé
chanceté , de notre luxe, & connoiffant peif 
ou point du tout ces belles chofes que l’étude 8c 
l’expérience ont rendus familiers aux nations' 
eivilifées , aient été faifis d’étonnement à la vue* 
d’objets extraordinaires, & de mille ehofes dont 
ils n’avoient point d’idées. La fimplicité dans la
quelle ils étoient, & font encore élevés, en eft* 
ta véritable caufe. Lorfque M. de P. nous la* 
donne pour une vraie ftupidité , y avoir-il bien» 
réfléchi ? la fimplicité rend crédule ; l’igno
rance fait prendre le change ; mais elles n’ôtenr 
ai la mémoire ni le bon fens.

L’imagination en eft, il efl vrai, moins fé-

Tome IL
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con de , moins variée , faute d'une mémoire 
exercée & meublée d’images infiniment diffé
rentes , d’où pululent une prodigieufe quantité 
d’idées ; mais en a-t-on moins la faculté de lier 
celles que Von a ?

Les idées des peuples du nouveau monde fe 
bornent prefque j leurs befoins. Comme ils 
font en petit nombre , parce qu'ils fe rédui- 
fent à ce qui peut contribuer agréablement à 
la confervation de leur être j l’ambition , l’a
varice , la fenfualité , le luxe & tout ce qui 
en eft une fuite, ne les dominant point, leur 
efprit ne fe donne pas l’effor & ne s'exerce
Îias à trouver des moyens de fatisfaire des be- 
oins qu’ils ignorent , & qui ne font devenus 

réels pour nous que par l’habitude 6c les abus 
de notre éducation.

Il y a bien loin de cette fimplicité Amé
ricaine ji la ftupidité ; par la premiere ils 
font étonnés , ils admirept , hé ! combien 
■’en voyons-nous pas au milieu de nous, qui 
nous prouvent à ce prix que tousles Améri
cains ne font pas en Amérique ?

Par la ftu ‘ J ~ n :apable de fuivre la
combiner les rap-çonnexion

ports. Ce n’eft pas par où pechent les naturels 
du nouveau continent, malgré le ton affirmatif 
avec lequel Mr. de P, nous l’affure. Si l’igno
rance de nos fciences & de nos arts les prive 
de beaucoup de commodités & de plaifirs ; ils 
font en revanche exempts de beaucoup de fou- 
cis y de beaucoup de peines, qui fe multiplient 
chez nous à proportion de nos connoiffances, 
& de notre ambition. Nous fentons très-bien 
quel bonheur ce feroit de nous rapprocher de 
cette fimplicité , puifque nous nous plaignons 
fcns ceffe de ce que notre état 6c nos befoins

y
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fa&ices nous obligent de nous en éloigner, 
Nous prêchons fans relâche ce bonheur que 
nous reconnoitions dans la médiocrité ; nous 
fournies des hypocrites , avouons-le de bonne 
foi, nous fommes des fourbes qui agitions en 
Européens & penfons en Américains. N’y a-t- 
il pas plus de liupidité à fe tourmenter Vefprit 
& le corps, pour fatisfaire des befoins fadi- 
ces, fruits de mrre imagination déréglée, qu’à 
les ignorer, ainfi que l’art & l’induùrte de les 
fatistaire ? L* mifere , la gêne donnent de l’in- 
dutirie & de l’efprir. Vexutio dat intelleâum. 
Voilà où en fortt réduits les Européens; & ils 
ont la folie de fe croire au milieu de la mifere 
plus heureux que les Américains. Il me femble 
de voir le plus vil des hommes ^pïn mendiant 
Efpagnol à qui tout manque, marcher encore 
djun pas grave & méprifant, croire & dire 
que toute la terre eft à lui, & ne reconnoitre 
au-detius de lui, que la divinité. Un peu moins 
d’orgueil & de vanité , & nous eliimerions 
mieux les chofes ce qu’elles valent.

Si les Américains ignorent la géométrie, c’efl( 
que ne connoiflant ni le tien ni le mien , ils 
n’ont pas be f oin de placer des bornes pour mar
quer les limites des ufurpations. Ils favent très- 
bien compter les années & les mois par les af- 
tres , fans le fecours de cette agronomie, que 
nous employons à diriger la route d? nos vaif- 
feaux , pour aller envahir un or1 qu'ils mépri- 
fent, & fans laquelle ils prennent comme noua 
les faifons telles qu’elles fe préftntent ; ft ment 
& cueillent les rruits la terre dans leur ma
turité. Ainfi, contents de leur pays & de fes 
produdions., ils ne font ni curieux d'envahir 
celui des autres, ni allez fous poqj^aker courir

s
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de U vîë, mfépartr-dangers* & les rifguesles dangers* & les rifgues de la vie, ïnf^para’- 

> blés des voyages qu’il taut entreprendre pour y 
parvenir. Couchés tranquillement dans leur» - 
cabanes, étendus fur des peaux d’animaux , oit 
for des nattes , le fommeil vient à eux auffi-tôr 
qu’ils te défirent, pendant qu’ennemi juré de» 
ioucis & des inquiétudes, compagnons insepa
rables do l’ambition , de la molette, & de la* 
cupidité*, Morphée fuit loin de ces apparte
ments où Vor enlevé à ces philofophes rufti- 
ques , éclate , brille r éblouit de tôutes part». 
Toujours libres, parce que ce» enfants de la- 
nature fentent mieux que nous les prérogative»
& les droits de l’humanité, ils ne fa vent ce que' 
c’eft que de fe donner des fers forgés par l’am
bition , fabriqués par la vanité & ftupidement 
portés par la foibleffe. Ges idiots Américain» 
lavent défendre leur vie, fans avoir l’idée d’ar
racher les hommes du fein de leur famille, &f de 
h culture des terres, pour leur apprendre l'art 
inhumain \&^fruel de s’entretuer méthodique
ment , & pour en faire, pendant que l’ambition»

/ fommeille, des efclaves fainéants dans certain» 
pays,& dans d’autres des marionnettes miférables» 

Autre preuve de la ltupidité des peuples.de 
l’Amérique , fuivant M. de P., mais aufli peu 
concluante que celles dont nous avons parlé, 

w Us ne fàuroient, dit-il, compter au delà de 
vingt f & font réduits pour exprimer 4e nom
bre . à montrer tous les doigts de leurs pied» 
fc de leurs mains.

Ce fentimem eft celui de quelques auteurs & 
adopté un peu trop légèrement par M* de P-, 
lui qui réfléchit fi philofophiquemertt, a-t-il pi» 
fe perfuader que ces peuples ne fauroient réel
lement compter au delà du nombre vingtième ï

#
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ils fcAtrouvent fouvcnt dans le cas de faire des 
calculs plus étendus : ils le font ; comment donc 
s’y prennent-ils ? Ils ont donc une maniéré de 
les fai/e, une arithmétique inconnue à M. de 
P. &/aux auteurs qu’il cite pour fes garants.

()uand les Caraïbes fe propofent de tlire une 
choîe \u bout d\m temps dont le terme eft 
très-éloignégjs mettent dans une calebaffe la 
quantité de, ou de petits cailloux qui ex» 
prime le nombre des jours au bout defquels ils 
doivent faire la^hofe propofée ; à la fin de 
chaque jour , ils ôtent un pois de la callebafle ; 

‘le dernier pois ôte, ils font ce qu’ils a voient 
deflein detaircvV

D’autres peuples font à une ficelle autant de 
nœuds , ou tur un petit bâton , aùtant de 
crans qu’il doit s’écouler de jours jufqu’à xtelui 
qu’ils ont en vue. Tous les jours ils dénbuent > 
un nœud ou effacent un cran, ju (qu’au derniert 
alors ils partent pour la guerre, fi c’étoit l’ob
jet de leur calcul, ou font ce qu’ils s’étoient 

>f*
l’avoue fur la bonne 
ionnoiffons point de 

termes qui expriment "des nombres au delà de 
vingt : mais parce qu’ils nous font inconnus , 
devons nous en conclure qu’il n’y en a pas ? 
chez nous deux fois dix ou vingt font des 

,termes équivalents. comme trois fois dix eft 
le fynonyme de trente. Quand nous n’aürions 
pas ehriclii notre langue des mots vingt, trente, 
on en çbneluroit fort mal que nous ne favons 
pas cpmpter jufqu’à ces nombres , puifque 
nous pourrions y fuppléer par deux fois dix ou- 
trois fois dix\ Ôc ainïi des autres nombres fu— 
périeurs. •

Pour calculer jufqu’à dix , les Américains

propo
Dans leurs, langu 

foi des auteurs no
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ont réunj lcs ^eux ndmbres cinq de< doigfs 
chaque main : ils a voient'donc Vidée de doubler 
ce nombre cinq, qui leur étoit connu,.*& d’en 
former celui de dix y ils ponnoiflent donc éga
lement les nombres depuis un jufqu’à dix , fa- 
voient en faire Vaddition, & même le répéter 
comme nous pour compter jufqu’a vingt ; pour-

3uoi ne l’auroient-ils pas fu fdjttufqu’a trente 
c au delà ?
N’ayant pas l’ufage de l’écrittfre , ils ont eu 

recours à leurs doigts , comme le font nos Eu
ropéens qui ne lavent pas écrire. Les doigt» 
font pour leé uns & pour les autres des lignes 
diftinétifs, les ca^aôeres mémoratifs , dont le 
nombre eft déterminé comme celui de nos ca
ractères arithmétigues. ‘ - - -

Quand les Américains ont voulu pouffer leur 
calcul au delà de dix , ils ont ajouté le nombre 
des doigts de leurs pieds à celui des doigts de 
leurs mainsv Pour exprimer quinze , par exem
ple , ils ont l’idée de trois fois cinq , & l’ex
priment en montrant tous les doigts des deux 
miins , & ceux d’uujkd. Ils quadruplent en- 
fuite ce nombre de cinq & en exprimant l’idée 
qu’ils ont du nombre vingt , eu monti^nt' tous 
les doigts des m iins & des pieds.

Mais, dira t-on, n’ayant que vingt doigts y 
ils ne fauroient donc exprimer tel nombre lupé- 
rieur à celui-là. Pourquoi ne leferoient-ils pas? 
Nous n’avons que neuf chiffres & le zero : nou» 
exprimons biert avec eux , tous les nombres 
poffibles : en doublant, triplant, quadruplant, 
&c. nous exprimons ces nombres par la répé
tition de ces mêmes dix caraâeres ; & nous 
parvenons à fixer nos idées de ca.cul, foit pour 
nous fervir de mémorial, foit pour communi
quer ces idées à nos fermblables. Les muets de

i
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notre continent en montrant trois fois les dix 
doigts de leurs mains , nous communiquent 
l'ïdee qu’ils ont du nombre trente ; qui dou
tera que les Américains n’en puiffent taire au
tant ? d’ailleurs remploi qu’ils font d’une quan
tité précife de pois ou de cailloux ou de nœudsr 
prouvç clairement qu’ils ont l’idée de ce nom
bre déterminé, lors même qu’ils partent vingt. 
Le nombre de jours , après lefquels il fe pro- 
pofent de faire quelque chofe , équivaut fou- 
vent à celui de deux ou trois de nos mois ; il 
eftxdonc confiant, qu’ils ont l’idée des nom
bres foixante & quatre-vingt-dix, ou quatre- 
vingt-onze. S’ils fa vent pouffer leur calcul juf» 
ques-là , j’ai droit d’én conclure qu’ils le pouf- 
lent bien plus loin , que leur arithmétique 
nous efl inconnue , & qu’elle leur fufiit pour 
leur u (âge.

Quelques uns de ces peuples font leurs nœuds 
à des ficelles de différentes couleurs , & font 
chaque ficelle le nombre de nœuds néceffaires 
pour exprimer leurs idées. Pourquoi ces ficelles- 
de couleurs différentes ? Ne feroit • ce pas que 
les nœuds d’une ficelle expriment des nombres 
différents de ceux, qui font exprimés par le* 
nœuds d’une autre, & que chaque nœud a fs 
valeur déterminée ? Ceux de la ficelle blanche r 
par exemple, pourroient être der unités , le» 
nœuds de la rouge fignifieroient des dizaines ; 
à la bleue feroient des centaines & ainfi des
autres. L’arithmétique palpable de M. Ander- 
fon , qu’il exerçoit avec des épingles de diffé
rentes groffeur & longueur, fichées dans une 
table, lur differentes lignes , étoit une arith
métique dans le goût de celle des fauvages. Les 
Apalachites faifoient leurs calculs au.moyen de 
petits coquillages noirs ou de petites parties
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détachées dei uns des autres , enfilés comm# 
des grains de pâte-nôtre ; & ces coquillages 
leur tenoient auifi lieu de monnoie. Parmi nous 
•p calcule bien avec des jettons.

Mais fans entrer dans le détail des différentes 
fuppofitions de cette efpece, onifne fauedit nier 
que puifque les naturels de l’Amérique font „ 
dans le tias de faire des\ cal culs déterminés fort 
au deflus de Vingt &v quails les font en effet, on 
a eu tort d’aflurer qu’ils ne fauroient pouffer 
le leur au delà.
. En France & dans d’autres pays, les boulan
gers & bouchers, emploient dans leur calcul 
mémorial, la méthode des Sâuvages, en faifant 
des. hoche# ou trans de trois fortes , fur un 
i)âton fendu. Avec le fecours de ces crans ils 
poufleroient leur calcul à des millions. Auroit- 
on raifon de conclure de leur ufage, qu’ils ne 
fauroient compter au delà de vingt ?

M. de P. ( i ) trouve un autre[ preuve de 
llupidité dans les Américains , en ce qu’ils 
n’ont pas fu faire ufage du fer forgé , & ils 
■’en avoient point ; & celui de la monnoie , 
qui leur étoit fi inutile, qu’aâuellement encore 
ils ne veulent prefque pas toucher les métaux 
monnayés. C’eft, difent-ils , un ferpent que 
les Européens nourriflent dans leur iein ; qui 
empptienne tou# les plaifirs , leur ronge le 
cœur peu-à-peu, & les conduit promptement 
au tombeau (a). Il s’enfuit de cette preuve > 
dit M. de P. que les peuples du nouveau monde 
font inférieurs en fagacité & en induflÿe aux 
nations les plus groffieres de notre continent.

( i ) Tome II.
(s ) Atlas hiftorique de Guedeyille. Tome VL p-9
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Lbrfqu’il s’exptimoit -aiith, avoit-il fait ré

flexion que la terre leur fourni (Tant d’elle-même 
les grains & les fruits , & la charte les animaux 
pour fe nourrir & fe vêtir : la monnoie leur 
ëtoit plus que fuperflue , puifqu’elle n’a qu'une 
valeur arbitraire , & qu’elle n’a été imaginée 
que comme un moyen pour faciliter l’échange, 
dans les pays où le tien & le mien caufent tant 
de défordres . où les hommes facrifient à l’anv» 
bition&àla fortune jufqu’à leur propre repos ; 
où la foif des richefles altéré jufqu’à ceux qui 
font prépofés pour maintenir l’ordre dans la 
foci^té ; lifer ferme les yeux fur le crime , & 
leur fait voir des fautes dignes de punition 
dans l’innocence même. Le non ufage de la 
mdhnoie met les Américains au niveau des 
Cirjfartiens & des Tartares , qui les avoifment. 
Allez chez eux , vous les trouverez vê'us de 
peaux , bûvant le lait aigri de leurs juments, 
ou de l’eau pure, vivant de fruits & de 1i 
chair des animaux qu’ils tuent à la charte. Il 
vous donnent le couvert & tout ce qu’ils ont, 
du cœur le plus généreux , & fans rétribution. 
Ils fe donnent mutuellement les chofes qui leur 
font plaifir , pu dont ils ont befoin , fans faire 
ufage de la monnoie. Si on leur*fait préfent de 
quelques bagafWles , ils les reçoivent avec 
a$ionsyie grace ; & fi vous leur donnez de 
l’or ojnoB l’argent monnoyé , ils ne l’acceptent 
pas à titre de monnoie , & les emploient à 
faire des crochets ou des agrapht-s (i). En 
conclura-t-on que les Tartares & les Circaf- 
tiens font les peuples les plus flupides de Tu- 
nivers ?

(t ) Yinçei>t le Blanc , Carpiri , $c la Motraye,

m
m
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V^ Tous les Américains en général ont Phofpi- 
talité en recommandation, autant que les Cif- 
calfiens & les Tartares. Nous les admirons ; & 
-avec notre Urbanité prétendue , dont nous fai- 
ions tant de parade , nous nous contentons 
malheureufement de les admirer. S’ils'a voient 
l'ufage de la monnoie, ils deviendroient peut
-être aufli intérefFs, aufli avares., & aufÏÏ peu 
généreux que nos Européens. Ne nous laiflons 
donc pas aveugler par l’amour propre, au point 
de traiter de fiupides , ceux dont la conduite 
eft pour' nous un ol

continent meipeuples du nouveau
regardés comme des idiots pour agir comme ils 
Je font, quel titre faut-il nous donner ?

Dès qu’on ifeft pas ennemi déclaré, on peut 
être afluré d’être accueilli des Américains avec 
une prévénance, & une courtorfie dont la com- 
parâifon avec notre empreffement intéreflé f 
devroit nous faire rougir. En vain fe préfen- 
teroit-on à eux fous les dehors de la bienveil
lance & de l'amitié j fi l’on eft du nombre de' 
leurs ennemis, La perfection de leurs fens les 
garantit des piégés que l’on pourroit tendre à 
leur bonne foi. On afliire que les Péruviens . 
les Bréfiliens & ceux du Canada bnt l’odorat u 
fin , qu'au flair ils diflinguenr un François 
d’avec un Efpagnol & d’avec un Angk(|||"%e9i: 
Carafibes connoilfent un, François P fa voix , Sc 
le diftinguent d'un Anglois & d’un Hollandois, 
Etes-vous reconnu pour ami, on vous aborde, 
(i) on vous conduit au Carbet; chacun s’em- 
prefle de vous faire la bien-venue. Le vieillard

(s) Hill Nat. des ijQes Antilles, p.458. 8c fuir.

Il
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complimente le vieillard : le jeune homme & la 
jeune fille font toutes fortes de carefîes ' aux 
hôtes de leur fexe & de leur âge ; dans Vain de 
le maintien de toute la troupe on lit clairemènt 
la fatisfaâion qu'ils ont de vous voir. fis vous 
.demandent votre nom & vous dMent. le leur. 
£n témoignage d’affeâion , il fe nomment eux- 
mêmes au nom de leur hôte, & on les flatte 
beaucoup , quand on fe nomme du leur.

Leur mémoire eft fi heureufe à retenir les 
noms des amis qui les ont vifités, qu'au bout 
de dix ans ils s*en fouvicnnent même fâns équi
voque } & récitent quelques circonftances de 
ce qui sreft pafTé de remarquable dans leur der
nière entrevue. Si vous leur aviez fait alors 
quelque préfent, ils vous le rappelleront : & 
s’il etoit de nature à être conlervé, ils vous 
le montreront en témoignage de gratitude ÔÇ 
de reconnoilfance.

Parmi les Caraïbes il y a toujours dans leur 
Carb/et ( lieu d’aflemblée ) un JSiouakaiti ou Sau- ‘ 
vage chargé d’acceuillir , de recevoir les paf- 
fants & de donner avis de leur arrivée.

Où M. de P. a-t-il donc pris que les Améri
cains manquent abfolument de mémoire, & 
qu'aucune paflion n’eft capable d'émouvoir leur 
ame ? ' «'

Je laifle aux gens fages à comparer nos au
berges avec les carbets, & la conduite des 
Européens à cet égard, avec celle des peuples f 
de l’Amérique. Dans celle-ci je trouve les len- 
timents d'un cœur humain , généreux , ceux 
de la véritable noblefle. Dans la nôtre je n’en 
vois qpe l’image groiïîere, avilie ou par la 
vanité, ou par la cupidité. Crainte d'augmenter 
notre honte en préfentant à nos yeux des objets 
de comparaifon, qui ne feroient pas à notrç

' i
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avantage, à nous 
propos de raifonner & d’agir rihilofophique- 
ment, je n’entrerai pas dans le détail de la ré
ception que les peuples du nouvean monde font 
à leurs hôtes. D’ailleurs le cérémonial varie un 
peu fuivant les nations. Mais tous Vous fervent 
a manger & à boire ce qu’ils ont de meilleur, 
& vous entretiennent le plus gaiement qu’ils 
peuvent, tout le temps que vous reftez aVec 
eux. Ils vous Ibllicitent, ils vous prelfent ami
calement, & vous les défobligeriez, de ne pas „ 
emporter ce qui refte après que votre appétit 
a jété fatisfait. »

Cet ufàge me rappelle celui de quelques na
tions de notre contment. Les Turcs rempliflent 
leur mouchoir & quelquefois les manches de 
leur robe de morceau de viande & de pain du 
repas qu’on leur a fervi & les emportent chez 
eux. (i) Les grands Tartares ne pouvant ache
ver la viande qui leur a été préfentée , donnent 
le cafte à leurs domeftiques, (a) Parmi les 
Chinois , les domeftiques du convié emportent 
chèz lui les mets qui lont reliés fur la table. 

'Notre avarice introduira fans doute , cét 
I4^e parmi nous. La fenfualité des dames l’a 

déjà introduit en plufieurs endroits , à l'égard 
des fucreries & des autres friandifes du deiièrt. 
Encore un pas nous voilà Turcs, Chinois & 
Tartares. Mais chez les Américains la généro- 
fité en eft le principe. Chez nous qhel eil-il ? 
je le laide à deviner. V»

Plus vous reftez chez les peuples du nouvean 
Cpntinent que vous vifitez , plus leur plaifir.

( i ) Buchequîns , Liv. IV.
(*) Rubriujuis, voyage de Tartarie.

augmente.
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A votre départ le chagrin fuccede
fur VAmérique. 

augmente. A votre départ 
au ilatfir ; la trifteffe de leur cœur elt peinte 
fur leur vifage. Lorfau’après bien des, follicita- 
tions, ils n’elperent plus pouyoir vous retenir, 
la fincérité de leurs dif:ours eft fcelide par les 
effets ; vous font des préfents de fruits & des 
autres chofes qu’ils ont à leur difpofttion. Tacite 
dit z x ' * 1 # * 'm
Les
ralités
quelque chofe de leur part : en cela bien moins 
généreux & moins nobles que les peuples 3e 
FAmériqtffe : les Allemands d’aujourd’hui, & 
beaucoup d’autres ne me paroiffent gueres dif- 
pofés à condamner la conduite de leurs ancê
tres. De combien de vertus; de combien de 
grands fentiments d’humanité bannis de notre 
continent par l’ambition & le vil intérêt ? les 
nations qui fe difent civilifées, ne trouveroient- 
elles pas les modelés che^ ces prétendus ftupi- 
des Américain^? Un Sauvage n’a-t-il pas réufli 
à la chaffe, fes camarades le fecourent, même 
fans en être priés. Si fon fufü fe crève, fe brife, 
çhacun s’empreffe à lui en procurer un autre. 
Si fes enfants font tués ou pris par les ennemis, 
on lui donne autant d’efclaves qu’il en a trefoin 
pour le faire fubfifter. Ils ne fe querellent, fe 
partent, ni ne fe volent, & ne médifent jamais 
les uns des autres. S’ils ne font pas des fciences 
& des arts, tout le cas que nous en faifons, c’eft 
qu’ils prétendent que leur contentement d’-fprit 
jfurpafte debeaucoupnotreluxe&nos richelles, 
& que toutes nos fciences ne valent pas une 
tranquillité parfaite.

(i) Livre des rrœuts des anciens Allemands.
Tome Î1L E3

1
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Çhez nous, les architeélej s'étudient à jure 
de* édifices Aiperbes , & .fi folides en pa
tence ^qu’ils fem blent vouloir brader les fieclee 

faire difouter la 'durée de leurs ouvrage* 
avec celle au monde. Les Chinois nous taxent 
en conféquence, de vanité & d’orgueil & les 
Américains nous taxent de folie. Ils ne mefu- 
rent la durée de leurs logements qu’à la briè
veté de leur*vie, & la diftribution fur leurs 
befoins. La raifon qui les détermine aufli à ne

f>as conftruire des maifons belles & lolides dans 
e goût des nôtres * eft que, quand la place leur

déplaît, ils en changent, foit pour refpirer un 
autre air , foit pour d’autres motifs ; tel que 
celui de la mort de quelqu’un f parce qu’alors 
ils la regardent comme inffeétée de maladie.

Prefque tous nos autres arts font les enfants 
d’un luxe qu’ils méprifejit, ou de nos befoinff 
Qu’ils ignorent ; auiïi difent-ils que nous pre
nons perpétuellement le change fur la vérita
ble idée gué nous devons avoir des hommes 
& des chofes. Chez vous, ajoutent-ils , on 
mefure fon eftime fur le brillant des habits & 
fur les titres d’un homme, parce qu'on les fup» 
pofe accompagnés de beaucoup , d’or & d’argent. 
Parmi nous, pour être hommé/il faut avoir 
lé fiaient de bien courir, de charter, de pêcher, 
tirer adroitement une fleclje ou un coup de 
fiifil, conduire un canot, fatoir faire la guerre, 
connoître parfaitement les forêts, vivre de 
peu, conftruire des cabanes , & favoir faire 
cent lieues dans les bois fans autre guide ni pro* 
vifions que fon arc & fes fléchés.
- On auroit cependant tort avec M. de P. d’en 

conclure que les Américains manquent de génie 
pour les arts & les fciences. Ce que le cheva
lier de fyochefbrt dit des Apalachites & des
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Caraïbe* dans Ton hiftoire des Antilles'^ & ce 
que nous lifons dans les relations du Mexi- 
que & du Pérou, prouvent bien clairement 
le contraire : ils pourraient même nous dif- 
puter l’avantage fur beaucoup de chofes ; j’en 
appelle au témoignage de M. de Condamine _ 
que fai déjà cité à ce fujet. Je ne fais en effet 
h nous oferions entreprendre de faire un pont 
tel que celui qu’ils ont confirait auprès d’An- 
daguelais, connu fous le nom du fametfx pont 
d'Apurima. Il s’étend én longueur lur une 
coupure de montagne d’environ" cent vingt 
brades de large , & d’une profondeur aflreufe, 
que la nature a taillé à plomb dans le roc, pour 
ouvrir un paffage à une riviere. Cette riviere 
roule fies eaux avec tant d’impétuofité, qu’elle 
entraîne de fort greffes pierres ; & qu’on ne 
peut la traverfer à gué qu’à vingt-cinq ou trente 
lieues de là. La largeur & la profondeur de 
cette breche, jointe a la néceffije de paffer dans 
cet endroit, ont fait inventer un pont de cor
des , faites d’écorces d’arbres, large d’environ 
fix pieds. Ces cordes font entrelacées de tra- 
verfes de bois. On paffe deffus même avec 
des mules chargées, non fans crainte à la vérité* 
comme on peut le voir dans les relations de 
M. de la ^ondaraine & de Fréter ; car ver* 
lé miliex\ÿn‘ fent un balancement capable de 
caufer des vertiges. Mais comme il faudrait 
faire un détour de ûx à fept journées, 
paffer ailleurs, tout ce qui circule de denrée* 1 
& de marchandées de Lima à Cufco, & dans 
le haut Pérou , paffe deffus ce pont. Aujour
d’hui le roi d’Efpagne l’entretient, moyennant 
quatre réaux quil exige de chaque charge ; ce 
qui lui produit des fommes conlidérables.

Comment M. de P. accorder at-il la mal adref-
Ei
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fe, dont il taxe tous les peuples de PAméri- 
que, avec l’admiration que leurs ouvrages ex
citent dans Vefprit des perfonnes même accou
tumées à voir les plus belles chofes ? Voyez 
les hamacs , les paniers de jonc , teints de di- 
verfes couleurs , les tableaux de plumes des 
Mexicains , les (ieges , les tables de bois poli 
des Caraïbes , leurs arcs , leurs flèches , & 
leurs carquois : les vafes pour boire & pour 
manger, peints & enjolivés de mille grotef- 
ques ; les broderies en or & argent faites par 
les Indiens du Chili, les cifelures des Péru
viens. Nous confidérons toujours ces chofes 
avec un nouveau plaifir ; nous admirons la 
beauté de ces vafes , la délicateffe , la légè
reté de leurs arcs & de leurs fléchés , l’adreffe 
à y ajouter des plumes & des cailloux travail
lés avec un poli admirable , les mcruftations 
d’os de poiflons , & de différents bois diftri- 
bués avec goût lur leurs carquois , & dont 
les couleurs font ménagées , & difpofées de 
maniéré , que leur fymmétrie même nous char
me & nous ravit. Ou nous femmes de grands 
fots, plus ftupides que ces Américains ; ou M. 
de P. /a grand tort de les traiter de gens hé
bétés.

Avant qu’ils euffent communication avec les 
Européens , ils creufoient le bois & faifoient 
tous leurs ouvrages avec des pierres dures 
aiguifées , & emmanchées à-peu-près comme 
le font nos haches & nos outils ; le travail 
étoit long & pénible ; mais ils venoient à bout 
de faireMans nos outils d’acier ce que nos ou
vriers les plus habiles ont bien de la peine à faire 
avec les leurs. Depuis qu’on Jeur en a donné , 
ils en font ufage fans avoir appris à s’en fer- 
yir, de maniéré cependant à nous convaincre
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tie leur aptitude , & de quoi ils feroient capa
ble* dans les arts , s’ils étoient inflruit* par 
de bons maîtres ( i ). Le chevalier de Roche- 
fort & Briftock , ne font pas les feuls qui ren
dent témoignage à l’induftrie des peuples de 
l’Amérique. J’ai déjà cité M. de la Condamine 
& je rapporterai encore ici fes terme* ; par
ce que cet auteur ne fera pas fupeft à Mr. 
de P.

» Le défaut de fer & d’acier les a fouvent 
» arrêté, dit ce favant, (a) quelquefois ils 
» ont heureufement furmonté ces obftacles,
» Mais fouvent leur induftrie s’ell arrêtée, oîi 
» finUToient leurs befoins.... Ils ont réulîi à 
» fondre l’or & l’argent, & à les jeter en 
» moule.... Le plus habile tailleur de pierre 
» d’Europe , quelqu’adrefle au’on Hii fuppofe ,
*> ferait Vans doute fort emoarraffé à creufer 
» ainfi un canal courbe & régulier, dans l’é- 
» paiffeur d’un granit. avec tous les fecours 
» de l’art, & les meilleurs inftruments de fer \A 
» &\d'acier. A plus forte raifon fera-t-il diffi**
» cile d’imaginer comment les anciens Péru- 
» viens ont puvréulfir avéc des haches de pier- 
» res, ou de Suivre. telles qu’on en trouve 
*> dans leurs anciens tombeaux ou avec d’autres 
» outils équivalents jTatis équerre ni compas—
» les vafes & la Vaiflelle d’or & d’argent, les 
» habillements courverts de petits grains d’or 
» plus 6n que la femence de perles, fc dont 
» les orfèvres de Séville ne pouvoient con- 
» cevoir le travail, font une grande preuve de

(i) Hift. Nat. des Atilles , p. 454.
( i ) Mémoires fur quelques anciens monuments du 

>ires dePérou. Dans les mémoires cette Académie de 1746.
E3
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i» leur induftrie. J’ai vu plufieurs de ces beaux 
» vafes , ajoute le même auteur , j’en ai mê- 
d me encore quelques - uns entre les mains > 

m d’une grande délicatefle ; & je regrette la / 
» perte aun grand nombre d’autdes.

» 11 paroît par l’ufage que les Efpagnols ont 
39 fait de ces richeffes $ qu’ils eftimoient beau- 
39 coup plus la matière que l’ouvrage. Il ne 
3d faut cependant pas en conclure, qu’audun ne 
3» mérirât d’être confervé : quelques morceaux )
3»*précieux pir leur matière, échappés depuis 
» deux fiecles au danger de changer de forme 
3d par l’ignorance & l’avidité des propriétaires ,
3» peuvent fervirde preuve & de monument %
3» linon de l’habileté des Indiens dans la fculp- 
» ture ,„ du moins d’une rârt indufirie . par 
3» laquelle ils ont fuppléé aux machines & aux 
39 outils. ' V

» Dans mon voyage de Lima, continue M. de 
3d la Condamine, j’avois fait acquifition de di- 
39 verfes petites idoles d’or & d’argent, & d’un 
3d vafe cylindrique du même m«al, de huit 
» à neuf pouces de haut. & de plus de trois ^ 
» de large , a'vec des malques cifelés en relief» 
s» A en juger par ces ouvrages, les Péruviens 
3o n’avoient pas fait de grands progrès dans le 
» (feffin ; celui de ces pieces étoit greffier, &
3d peu correft , mais Vadrefle de l’ouvrier y 
» brilloit par la délicatefle du travail. Ce vafe 
» étoit fur-tout fmgulier par fon peu d’épaif- 
» feur. Ce ne peut être la rareté de l’argent,

3» qui y a voit fait épargner la matière ; il étoit 
» aufli mince que deux feuilles de papier col- 
39 lées enfemble ; & les côtés du vafe étoient 
3d entés d’équerre fur le fond à vive arrête ,
» fans aucun vertige de foudure»

J’ai faifi l’occafion de faire voir le prix

"X

u.



J
fur l'Amérique. MOJ 

» de cette antiquité à ceux entre les mains de 
» qui ce vafe peut être tombé ; le peu de poids 
» de la matière pouvant avoir prélervé le vafe 
» de 1a fonte, y*. %

Sur ce que M. de lu Condamine a voit vu>
’ il fut moins incrédule gue M. de P. > & paroît 
croire avec Pietro Cieca, que les Péruviens 
favoient très-bien imiter en or de relief, les 
plantes, fur-tout celles qui croiflent fur les 
murailles, & qu’ils les y plaçotent avec tant 
d’art, qu’elles. feifibloient y avoir mis naif- 
fance. Sans doute, conclut M. de la Conda
mine , que les Péruviens les jetoient en moule , 
ainfi que les figures de lapins, de four is, de 

z lézards , de ferpents, de papillons , &c. dont 
parlent les hiftoriejçs.

Ces vafes , ces figures ornent aujourd’hui les 
cabinets des curieux de l’Europe. J’ai vu X 
Monte-Video dans le Paragyéi, des ouvrages 
brodés en or & en argent par les mains des 
Indiens du Chili, dont nos plus habiles bro-j 
deurs fe feroieqt honneur. Don Joachim Jofepht 
de Viana , gouverneur de certe ville-là , nous 
montra un rüncho de .cette efpece , qu’il nous 
dit avoir payé mille piaftres , & nous aifura 
qu’on y en travailloit de plus riches & de plus 
beaux.

Pour prouver fa thèfe. M. de P. oferoit-il 
fe prévaloir de la fimplicité des peuples de 
l’Amérique & de quelques-uns de leurs ufages, 
qu’il nous plaît de regarder comme bizarres ? 
Si la fimplicité de quelques Caraïbes leur a fait 
penler aue la poudre à canon pouvoit être la 
graine de quelque plante, & les a poulfé à en 
demander pour en femer, on a vu une mar
chande do Saint-malo , correfpondante d’une 
dame de la Martinique , lui demander de femer

E 4
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beaucoup de Caret (écaille de tortue, dont on 
fait les tabatières & autres ouvrages ) : parce 
que ce fruit fe vendoît beaucoup plus chpr que 
le tabac, „& ne fe pourrifiok pas dans le vaifi- 
feau pendant la traverfée. (r) N’avors-nous 
pas yu des magiftratSvd’une nation Européenne, 
vouloir condamner aikfeu un homme, pour 
avoir fait dan fer des marionnettes. Cornus , le 
célébré Cornus, fi connu à Paris & à Londres 
>ar des expériences phyfiques , qui ont étonné

* mi aller 
VEu- 

fuVieiles 
chez

Fe
es favants, n’oferoit encore aujourd 

les faire chez les nations méridionales 
rope, dans lâxraintè d’éprouver les 
effets d’un enthoufiafme inquifitorial ; 
quelques peuples de l’Allemagne même 
parce qu’il redouteroit les fuites de le 
ration.

Ivantes
admi-

, Sur quoi donc M. de P. fe fonde-t-il pour 
établir Von paradoxe, que tous les peuples du 
nouveau continent font inférieurs en tout, a 
moindre des Européens ? nous avons vu <m’< 
général les Américains, loin d’être uneyrat 
d’hommes dégradée & dégénérée de la natui

P* >».., >•«-

nouveau Continent font inférieurs en tout, au
’en 

rrace
dégradée & dégénérée de la nature 

humaine, ont tout ce qui caraâérife la perfec
tion ; belle taille, corps bien proportionné , 
aucun boffu , tortu, aveugle, muet ou affeâe 
d’autres infirmités, fi communes dans notre 
continent ; une fanté ferme, vigoureufe , une 
vie qui pafie ordinairement les bornes de la 
nôtre ; un efprit fain, inftruit, éclairé & guidé 
par une philofophie vraiment naturelle, & r 
fubordonnée comme la nôtre , aux préjug

ageufide l éducation ; une àme noble

non 
és

courageule,
un cœur généreux, obligeant ; que faut-il donc

( i ) Hill des Antilles.
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de plus ï M. de P. pour être véritablement 
homme ? Aufli ces hommes, qu’une vanité fi 
mal fondée fait traiter d’idiots , difent que le 
titre de Sauvages dont nous les gratifions , nous 
conviendroit mieux jflft eux ; puifqu’en effet 
nos avions font contraires à l’humanité , oigdu 
moins à la fagelîe qui devroit être le guide des 
hommes, qui fe piqufent d’être plus éclairés 
qu’eux. ^

Belle leçon diâee par les lumières delà pure 
raifon, plus faine dans ces habitants de vaftes 
forêts , ou de pays abandonnés à la nature , 
que dans l’enceinte tumultueufe de nos^iltes, 
où les partions autorifées obfcurcirtefit lahih 
fon : & où la fociété eft plus dangereufe quâ 
le fejour des déferts & des bois ; ou nos fcien-jl 
ces n’ont encore pu nous procurer le bonheur* J 
d’une vît tranquille , où nos befoins fe multifl 
plient dans notre abondance même ; & où cette 
abondance ne fêrt qu’à nous rendre plus pau
vres & plus malheureux.

J’avoue que nous fommes faits les uns pour 
les autre», & que de cette dépendance mu
tuelle réfulte tout l’avantage de la fociété. Mais 
la premiere intention de cette union, ou con
trat focial, a éçé d’obliger tous les contrariants 
à fe prêter des fecours mutuels, & non de 
lairter toutx ufurper aux uns ; de les autorifer 
même dans leurs ufurpations & de lairter man
quer de tout aux autres.

Les fauvages Américains Tentent trop bien 
ce que c’eft que l’homme pour fe conduire fui- 
vant des principes qui heurtent ainfi la raifon 
& le bon fens. La plupart eu moins d’entre eux 
ne vivent point feuls j mais contents du com
merce des hommes qui leur refTcmblent, ils 
n’en veulent point avoir avec ceux qui les re-
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gardent comme très-inférieurs à eux. Prompts 
a fe fecourir dans tous leurs befoins , ils retu- 
fent d’adopter les loix & les mœurs de ceux 
qui croient ne devoir rien aux autres. Plus leurs 
mœurs font éloignées de celles des peuples que 
nous appelons civilifés , plus elles paroiflent 
conformes à la loi primitive , gravée par la 
nature dans le cœur de tous les hommes. Accou
tumé^ au joug fous lequel nous fuccombons fans 
nous en appercevoir, nous ne faifons pas ré
flexion que nous fubftituons à cette loi les 
faufles idées d’une raifon enchaînée, & cor
rompue par une éducation vicieufe.

En effet , que font aux yeux d'un vrai phi- 
lofophe ces royaumes fi floriflànts, & fi riches T 
Ce qu’ils font aux yeux des Sauvages ; defr 
objets de mépris, & ceux qui les eompofent, 
des objets de pitié; parce que leurs richcffês, 
& leur fplendeur , ne fervent qu'à exciter 
l’envie d’un voifin ambitieux , & des guerres 
cruelles dans le fein des états, pour la deffruc- 
tion de l’humanité : parce que ces richefles font 
une pomhie de dilcorde toujours préfente > 
fources de querelles & de divifions , qui font 
3b peûe de la fociété.

Ne vaudroit-iî pas mieux que les habitants 
de notre continent enflent eu.dans tous les 
temps, la même idée de l’or, qu'en ont encore les 
Sauvages? Ne feroit-il pas plus avantageux pour 
nous., d’avoir laiffé l’or de l’argent enfevelis 
dans les entrailles de la terre , que de les en 
avoir tirés , pour former le tombeau de tant de- 
milliers d'hommes, facrifiés à b cupidité de 
leurs femblables , pour ne trouver, au lieu du 
bonheur que l’on y cherche , avec tant de pei
nes & de foucis, que la fource funefte des 
su.ux dont nous femmes inondés ?
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Qu’on né s’imagine pas que ces raifonnements 

foient un jeu d’elprit, ou le fruit d’une ima
gination échauffée. C’eft le langage même, le» 
lentiments des Sauvages , que divers auteurs 
célébrés rapportent dans leurs relations, com
me ayant entendu tenir ce difcours aux diffé
rents peuples du nouveau continent , avec 
lefquels ils ont vécu. Ils font d’autant moins 
fufpeâs de partialité à cet égard , qu’ils ont 
rapporté avec la même franchife ^ce qu’ils y 
ont trouvé de louable. Si l’on péut reprocher 
quelque chofe à ces voyageurs , c’eft d’avoir 
obfervé certains ufagés avec les yeux d’un 
préjugé national ; de les avoir conféquertiment 
regardés comme bizarres & ridicules, faute 
de les avoir comparés avec les nôtres , oui 
d’avoir aiïez réfléchi fur les motifs qui ont pts 
les faire introduire. On les a qualifié de travers 
Ü’efprit ; mais voyons fi nous penfons mieux 
que les Américains. On pourra en juger fur le 
parallèle de leurs mœurs & de leur caraâere 
avec ceux des nations Européennes, & par la 
comparaifon de quelques-uns de leurs ulage» 
avec les nôtres.

Doués par la nature d'une ame noble, d’un 
cœur généreux & de cet efprit calme, qui voit

\les objets fans fe paffionner , & qui donne aux 
chofes leur jufte valeur, les peuples du nou
veau monde font bienfaifants , officieux , pré
venants , rendant aux Européens amis , comme 
à ceux de leurs nations, tous les fervices qui 
dépendent d’eux, fans attendre même qu’on 
les en prie. Ils ne fe croient pas aifément ofFen- 
fés ni injuriés. Dès qu’un homme n’eft pas 
reconnu d’eux pour ennemi, il ne foupçonneat 
même pas qu’il ait envie de leur nuire. Mai» 
quand on a ibufé de leur bçnne foi, qu’on les

E 6
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paie d’ingratitude ) & qu’ils fe croient réelle
ment oftenfés, ils ne pardonnent jamais & pouf
fent leur vengeance aufli loin qu’elle peut aller. 
Cette paflion furieufe , & non le goût décidé 
pour la chair humaine, eft le motif qui pouffe 
quelques nations à devenir Antropophages.

On a vu des Bréfiliens mordre la pierre contre 
laquelle ils s’étoient heurtés, & mordre les 
fléchés qui les a voient bleffés. D'ailleurs vivant 
fans défiance les uns des autres , ils ne portent 
d’armes que pour la chaffe des animaux , qui 
l.ur fournirent leurs vêtements & une partie 
de leur nourriture.

La même confiance fait que, comme chez 
les grands Tartares, (i) leurs maifons n’ont ni 
portes ni fenêtres clofes. Libres de leurs vo-, 
Ion tés & de leurs aâions, ils ont de la peine 
à concevoir comment un homme peut avoir 
affez d’autorité pour empêcher les autres de 
parler & d’agir , & prefque de penfer autre
ment qu’il ne lui plaît. Contents de peu, ils 
trouvent dans leur prétendue pauvreté ce 
bonheur que nous ne trouvons pas dans le 
luxe, les richeffes & les titres d’honneurs , 
dont ils ignorent prefque les noms. Ils fe laif- 
fent aller tranquillement dans les bras du fom- 
meil, fans fouci & fans inquiétude pour le len-. 
demain, & voient enfin arriver le terme de 
leurs jours fans crainte de la mort , & fans 
regret pour la vie. s

Que penferoit un Sauvage des Européens , 
& quelle idée ne feroit-il pas fondé à avoir des 
nations même de notre continent, qui fe pré
tendent les plus civilifées , fi au milieu d’une;

i *t. ' | i , „ . ■ . p , ■ A •

3 '
( i ) Voyage de C»rpio ôt df la Motqive,
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religion qu’il a fallu établir, pour leur per» 
fuader que tous les hommes (ont freres, il 
voyoit la mifere incarnée mendier un morceau 
de pain à la porte de celui-là même qui ne nage 
dans le luxe & l’abondance qu’a la faveur des 
flots de fueur du miférable à qui il le refufe ? 
S’il fe voyoit toujours environné d’hommes 
armés , à qui l’honneur & le caprice feront à 
chaque inûant un motif fuflîfant pour lui nuire; 
d’hommes qui, vivant de maniéré à obliger de 
les conduire par des lojx , à la honte de l’hu
manité , les tont regarder comme des brigands 
& des bêtes féroces J, contre lefquels il faut 
toujours être en garde.

AVons-nous donc bonne grace de reprocher 
la férocité à quelques peuples du nouveau mon
de ? Agiflent-ils plus cruellement que les Efpa- 
gnok ne Vont fait a leur égard ? Que diroient 
ces prétendus Sauvages , s’ils voyoient des 
Anglois bleflés & vaincus à Fontenoy, égrati
gner , mordre de rage les François , qui s’em- 
prefîbient à étancher le fang de leurs bleiïures , 
à verfer du baume dans leurs plaies, & à leur 
donner tous les fecours d’une humanité bien- 
faifanse ? y a-t-il rien de plus cruel que le 
foldat Européen ? je rougirois d’en rapporter 
les aétes de cruautés & dé fcélérarefle. Rirons 
le rideau fur des parallèles fi odieux & paf- 
fons d’autres objets, qui ne feroicnt capa
bles hue d’exciter le rire des Démocrites de 
nos /ours.

l’a dit , & on le dira long-temps : la 
moifrié du monde fe moque réciproquement de 
l’autre. On fe paflionne aifément pour les ufages 
tomme pour les fentiments qut l’on a adoptés; 
& rien ne nous plaît qu autant qu’il a plus de 
conformité avec notre façon de penl'er & d’agir,.

)
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Les Européens dont les climats qu'ils habitent, 
ne leur ont pas permis de fe pafler de vête» 
ments , blâment les peuples de l’Amérique qui 
vont nus, parce que les habits leur feroient 
plus à charge qu’avantageux.

La plupart des Sauvages fe peignent le corps 
d’une façon , qui nous paroît ridicule & bizarre , 
quelques-uns d’une feule couleur, d’autres y 
emploient le roiige, le noir, le blanc, le bleu , 
le jaune, Sc reprêfentent fur leurs corps diver- 
fes figures de fleurs & d’animaux : d’autres 
s’oignent d’une efpece de colle gluante , fur 
laquelle ils font fbufler du duvet de diverffcs 
couleurs , par compartiment. Ils trouvent qet 
ufage admirable , non-feulement à titre de 
beauté , mais parce que ces onétions les garan
tirent des infeâes, les rendent plus roupies 
& plus agiles : ils ont donc raifon de les 
faire. Nous nous en moquons cependant, fans 
faire réflexion qu’on voit dans notre conti
nent , des pèlerins Turcs vêtus de robes lon
gues , faites d’un millier de pieces de toutes 
couleurs , fans pouvoir en apporter une bonne 
raifon. On voit des hommes & des femmes dans 
tous nos pays, trouver de la beauté dans leur 
parure , porter fur la tête des aigrettes de 
plumes , comme les Sauvages, & contraints de 
le vêtir, fe rapprocher du goût des Américains, 
autant qu’il elt pofTible, par des habits rayés de 
différesites couleurs, peints de fleurs, de pa
pillons , d’infeâes , diftribués fouvent auiïï 
bizarrement que ceux des Sauvages.

En fe peignant ainfi la peau , des Indiens y 
trouvent un avantage réel, diélé par la nature , 
pour la confervation de leur exigence ; mais 
nos Européennes en employant le blanc & le 
rouge pour fe farder le vilage , la gorge, de
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les parties de corps ou'elles portent nues, n'ont 
d'autres motifs oc d’autres intentions que de 
cacher des défauts ou reçus de la nature, ou 
imprimés par l'âge ; ce qui efl une hypocrifie 
& une fourberie véritable.

Les Américains aiment les cheveux noirs , 
ainfi que les Chinois , 6c fe les oignent d'on
guents & de jus d'arbres pour leur donner cette 
couleur.

La plupart des dames Efpagnoles & Italien* 
nés teignent les leurs, les parfument de foufre , 
les humeâent d'eau fécondé, les expofent au 
foleil le plus ardent , pour leur donner la cou
leur d'or. Au contraire en France, en Angle
terre , en Allemagne & dans tous les pays du 
Nord, on voit des femmes s’arracher la moitié 
des fourcils , & peindre le relie en noir pour 
paroître plus belles, elles imitent en cela les 
Sauvageiïes , qui fe font des cercles noirs 
autour des yeux avec du jus de pommes de 
Junipa.

Au relie la mode de fe peindre tout le corps 
ou quelques parties feulement , fut celle de 
tous les temps & de tous les pays. Le prophète 
Jérémie l'a reproché aux Juives , Tacite le die 
des Allemands , (l) Pline, (2) Hérodiens, (3) 
nous apprennent que certains peuples de Ia 
grande Bretagne, n'ayant l’ufage d'aucuns vête
ments , fe peignoient le corps de diverfes cou
leurs , & y repréfentoient des figures d'ani
maux , d'où us* furent nommés Picks, Les

'

( 1 ) Livre des mœurs des anciens Allemands, 
( 2 ) Liv» 22. Ch. L 
(3) Vie de Severer

iy
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Goths fe rougiflbient le vifage avec du cinabre >
& les premiers Romains, li nous en croyons 
Pline (i) a fe peignoient de Minium les jours 
de triomphe. On Va dit de Camille. Les jours 
de fêteV, on enluminoit auffi le vifage de Jupi
ter, Les. Européennes faifoient de cette couleur 
le même càs^u’en font encore les Américains,
& fur-tout les Patagons. Les principaux de 
l’Ethiopie s’en rougifloient tout le corps, & 
même les ftatues de leurs divinités,

En Amérique les Indiens portent des efpeces 
de bonnets ou couronnes de plumes d’oifeaux , 
très-bien tiffues & arrangées avec goût : les 
femmes portent des aigrettes. En Europe les 
hommes ornent leurs chapeaux de plumets, & 
les femmes arborent au(fi des aigrettes , & en-', 
trelacent des fleurs naturelles ou artificielles 
dans leurs cheveux. Les Indiennes de l’Amé- 
rique fe percent les oreilles &.y mettent des 
pendants d’or ou de pierres de couleur tra
vaillés & polis. Les Péruviennes & les Bréfi- 
liennes en ont d’or pur d’une grandeur déme- 
furée , «quelquefois décorés de pierres fines ou 
de criftalou d’ambre jaune , ou de corail, 
ainfi que les Apalachites. Nos Européennes les 
imitent encore à cet égard, en portant des pen
deloques de perles, de diamants ou d’autres 
pierres , qui leur defeendent jufqu’au bas de la 
mâchoire. Les dames de notre continent por
tent auiïi des bracelets comme les Américaines: 
vxai-femblablement elles fe peindroient aum 
tout le corps , comme les Caraïbes, les Bréfi- 

. pennes ♦ pcefque tous les peuples du nouveau 
continent & de piuiieurs cantons de l’Afrique,
— m ni r, ■ —i......................................... ...

(i) Liv. 33, Ch, 7.
V
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fi le climat qu'elles habitent leur permettoit de 
ne pas fe vêtir. Nos Européennes fe flattent ce
pendant d’avoir du goût & de l’efprit : pour-, 
quoi donc mépriferoient-elles les Américaines , 
fur lefquelles elles ne l’emportent que par une 
plus grande envie de plaire ? Quant aux autres 
ufages, & aux idées relatives à ce que nous 
appelons agrément & beauté , chaque nation 
les attache a diverfes chofes fuivant le caprice, 
& le préjugé de Véducation. Les Américains 
trouvent tant de difformité à nourrir leur barbe, 
qu’ils l'arrachent à mefure qu’elle croît. On 
affure même qu’ils ont le fecret d’empêcher le 
poil de revenir , quand ils Vont arraché. Ils 
pcnfent que la barbe ne convient bien qu’au 
menton des boucs & des chevres. ^Tous les 
peuples orientaux de notre continent regarde- 
roient comme la plus grande injure, & ne par- 
donneroient jamais à celui qui leür auroit coupé 
la barbe.

Les Européens occidentaux d’aujourd’hui pen- 
fent comme les Américains fur Vufage de porter 
la barbe ; ils laiffent aux militaires & aux co
chers le plaifir de porter les mouftaches & cou
pent la barbe le plus ras poffcble , pour fe don
ner fans doute un air plus efféminé, tandis 
au’il auraient honte d’avoir le menton dénué 
de poil, pour des raifons que l’on fait. Ainfi 
yanent les opinions fur la perfedion & la 
beauté. , > . • ■

Chez les Maldivois plus un corps eft velu , 
plus il paroît beau. Ce feroit parmi nous , 
comme chez les peuples de ^Amérique , la 
beauté d’un ours & non celle d’un homme. Par 
la même raifon les Japonois , les Tartares , les 
Chinois, les Polonois , s’arrachent ou fe cou
pent prefque tous les cheveux, pour laitier

v
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croître qu'un toupet au fommét de la tété i 
tandis que les peuples occidentaux de l’Europe 
Bon-feulement confervent leurs cheveux, mais 
en empruntent d’autrui ; quand les leurs ne 
peuvent s’arranger à leur fantaifie.

De très-petits yeux font un trait de beauté 
chez les Tartares, ainfi qu’un nez extrêmement 
camard. Pour en relever Féclat les femmes l'oi
gnent d'onguent noir. Les Guinois aiment auffî 
les nez écrafés & les grandes ongles. Les Galé- 
«utiens & les Malabares veulent des oreilles 
alongées jufques fur les épaules. Ne pouvant 
donner cette forme aux leurs , nos dames Euro
péennes y fuppléent par d’énormes boucles d’o
reilles. Elles aiment dans les hommes un nez 
aquilin & les Européens aiment dans les fem
mes un petit nez retrouffé; ils ont leur raifon 
pour cela.

Les Ethyopiens préfèrent les lev res épaiifes 
& faillantes avec*un teint de peau le plus noir. 
Les Nègres de la Mofambique aiment les dents 
aiguës oc pointues ; ils Emploient même la lime 
pour fe donner ce trait de beauté ; tandis que 
les Maldivois les veulent larges & rouges, & 
mâchent continuellement du betel pour cet 
effet. Les Japonois n’eftiment que les dents 
noires , & ufent d’artifices pour les rendre tel
les , pendant que nous employons toute la 
fcience des chirurgiens dentilles pour donner 
à nos dents la plus grande blancheur.

Les Cumanois font confifter la beauté de la 
tête à l’avoir alongée & applatie par les deux 
côtés. £)ès la naiflance les meres la prefîent à 
leurs enfants pour leur donner cette forme. Ils 
fc lient les jambes au-delfus du mollet, & les 
ferrent au-deflus de la cheville pour les faire 
enflvM-, parce qu’ils les aiment greffes. Les Eu-

S
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ropéens, fi Fon en excepte les Efpagnoîs, pré
fèrent les jambes fines & les mollets d’une 
groffeur proportionnée.

Chez quelques Afiatiques , & dans plufieur» 
cantons de l’Afrique, c'eft une beauté aux fem~ 
mes d’avoir de? mamelles pendantes, & affez 
alongées pour être jetées par deffus l’épaule , 
nos Européennes les trouveroient affreufes.

Un petit pied eft admirable à la Chine; pour 
l'avoir le plus petit pufîible, les Chinoifes s’ef- 
tropient au poirn de ne pouvoir prefque fè fou- 
tenir. Les femmes Turques regardent comme 
une grande faveur de montrer feulement le 
bout du pied , & découvrent aifément tleur 
gorge ; pendant qu’au milieu d'elles, dans l’ifle' 
de Chio , les femmes fe couvrent exaâement 
la gorge jufqu’au menton , & portent des ju
pons fi courts qu'à peine defcendent-ils jufqu’au 
genou.

Mais fi les Chinoifes s’eftropient Tes pieds , 
fi les femmes Tartares s’écrafent le nez pourfe 
donner des agréments & des appas , nos Euro
péennes ne fe mettent-elles pas le corps .-a la 
torture , pour fe former une belle taille ? à 
quoi néanmoins elles réufïiflent fi mal, que fi 
on les examine de près , on en trouvera au 
moins la moitié de contrefaites.

Je n’entrerai pas dans le détail des autre» 
ufages de l’Europe ; le goût pour la beauté, & 
les idées de la perfection y dépendent, comme 
ailleurs , des loix , du climat & des principe» 
de l’éducation que l’on y reçoit. Ce fero'it en
treprendre l’impofTible que de vouloir fixer tant 
d’opinions différentes ; de détruirte des préjugé» 
identifiés, pour^ainfi dire avec nous, lot capita 
tot flnfus. Ce proverbe dont l’expérience jour
nalière prouve fi clairement la vérité , dtvroir

v
/

%



f Ïl6 Dijfertdtlon
nous rendre plus circonfpeâs dans nos juge*

»
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ments fur les ufages des nations. La raifon, le * 
bon fens nous apprennent à ne condamner que 
ceux où l'humanité trouve des défavantageâ 
réels, qui tendent à fa deflru&ion, ou ceux 
dont la nature a lieu de fe plaindre. Hé ! parmi 
nous combien n’en trouve-t-on pas qui la heur
tent de front ?

Dans la plupart des cantons du vafte conti
nent de l’Amériquè les naturels du pays ont % 
fuivant nous , des travers d’efprit, d’inclina
tion & de conduite. Mais fi nous étions aflez 
dénués d’orgueil, aflez dépouillés de préven
tion pour nous rendre juftice, ne trouverions- 
nous pas y que très-f

aulh peu cohléquemment 
s un peu moins intéreflées

nnons
qu’eux? des réflexions un peu moins intéreflées 
dé notre part, n’en feroient que plus philofo- 
phiques ; nous verrions les objets dans leur 
véritable point de vue, & nous les eftimerions 
Ce qu’ils valent.' Aveuglés par le préjugé , le 
nom fèul de Sauvage, nous préfente Vidée d’un 
homme dur , brutalinhumain , & tel que M. 
de P. nous Va dépeint d’après fa prévention, 
Mais s’il enavoit fait le portrait d’après nature* 
il nous l’auroit préfenté comme un homme qui 
ne connoiflant prefque aucun excès, ne connoît 
prefque aucune des maladies qui en font une 
luire , & portent jufqu’à Vefprit la foiblefle 
qu’elles donnent au corps ; comme un homme^ 
dont Vefprit fain , calme & tranquille, marche 
fûrement à la lueur du flambeau de la nature , 
& rend fon corps déjà bien conflitué , fort , 
vigoureux , robufte ; vivant de peu, mais vi
vant un fiecle ; parce que" endurci de bonne 
heure au froid & au chaud, il n’eft incommodé 
ni par les injures de l’air , ni par l’intempérie

»

T
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dies faifons : comme un homme dont la vigueur 
du tempérament eft le principe d’une confiance 
& d’une fermeté d’ame à l’épreuve de tout ; 
fermeté qu’il a plu à M. de P. de métamor- 
phofer en indolence & en lâcheté, qui auroient 
leur fource n phyfique de
l’être des Américains. ' ^

Mais ces Sauvages incapables de s’élever dans 
la profpérité , comme de s’abattre dans Pad-* 
verfité , font parvenus naturellement à ce degré 
de philofophie , dont les Stoïciens fe vantoient 
avec fi peu de fondement. Ces philofophes rus
tiques reçoivent tous les événements avec la 
même yranquillité. Qu’on annonce à un pere 
de famille Américaine que fon fils s’eft fignalé 
contre les ennemis , il répondra fimplement, 
voilà qui ejl bien. Vient-on lui dire : vos enfants 
ont été tués, cela ne vaut rien , dira-t-il fans s’é
mouvoir , & fans demander comment la chofe 
eft arrivée.

Pleins de la droiture que la lumière naturelle 
infpîre, ils goûtent ce qui eft beau , ce qui 
frappe leur efprit ; mais ils ne faififfent pas 
toujours ce qu’on voudroit leur faire entendre, 
foit parce que ignorant le génie de leur lan
gue , on le leur explique mal, foit parce qu’il 
répugne à des préjugés anciens , doht notre

nre expérience prouve qu’il n’eft pas aifé 
; défaire.

Le baron de la Hontan prête aux Indiens du 
Canada, & beaucoup d’auteurs rapportent des 
autres peuples du nouveau monde, des raifon- 
nements fi juftés & fi abftraits fur l’être fouve-\ 
rain, fous le nom du grand Efprit, qu’on les 1 

' diroit puifés dans les écrits des philofophes.
Mais enfin quoiqu?ils n’aient ni culte , ni reli

gion > ils difent que ce grand efprit contient
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tout, qü*lf agit en tout, que tout ce qtfoa 
connoit eft lui , qu’il fubbfifte fans borner , 
fans limites , fans figures ; ce qui fait qu’ils le 
trouvent en tout , & lui rendent hommage 
en tout.

Ces raifonnements que l’on trouve fréquem
ment dans le recueil des voyages de l'abbé 
Prevoft , font-ils ceux de gens hébétés & ftu- 
pides ? Les Bracmanes des Indes raifonnent à- 
peu-près dans le même goût. Apollonius de 
Thiane fut autrefois chez eux, pour s'inftruire 
de philofophie.

Non, je ne faurois nie perfuader que M. de 
P. eût lu attentivement les auteurs qui ont écrit • 
fur le nouveau continent , lorfqu’il nous en a 
tracé un portrait ft différent de celui que j’en 
ai tiré. Comment n’y a-t-il pas vu que la Loui- 
fiane , la Virginie, &c. jouiffent du plus beau 
climat du monde ; (i) que tout y vient dans 
une abondance étonnante, comme dans le Chili,

■ même fans le fecours d’une pénible induftrie ; 
que le divertiffement feul des naturels du pays 
luffifoit pour fuppléer à leurs befoips, lorfque 
la douce tranquillité dans Laquelle ils paffoient 
leurs jours , fut troublée pïf l’arrivée des Es
pagnols & des Anglois , qui apprirent à ces 
peuples ce que peut l'avarice & la cupidité, & 
les firent palier de l’âge d’or à l’âge de fer ? Il 
auroit vu que la nature n’a pas moins favorifé 
les hommes qui habitent ces beaux climats , 
puifju’en général, ils font droits & bien pro
portionnés , ont les bras & les jambes d’une

( i ) Diffect. de Guedeville. Tome VL page 91 8c 
fyiveet.
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tournure merveilleufe & n’ont pas la moindre 
imperfe&ion fur le corps ; que prefque toutes 
les femmes y font d’une grande beauté ; qu'elles 
ont une taille fine, des traits délicats, & ne 
manquent d’autres charmes à nos yeux , que de 
ceux du teint ; qu’elles font pleines d’efprit, 
toujours gaies, de bonne humeur , & que leur 
rire a même beaucoup d’agréments.

Pour donner enfin des peuples de l’Amérique 
une idée telle qu’on doit fe la former , je croi- 
rois fans partialité qu’à beaucoup d’égards , ils 
font plus hommqp que nousNjgns toute leurs 
maniérés, dignes delà fimplicité^primitive du 
vieux temps ; qu’ils ne font fauvüges , fuivant 
la rigueur du terme , que dans notre imagina
tion & relativement aux préjugés des peuples 
ambitieux , avares , adonnés au luxe & a la 
molleffe, & que la mifere ou les foucis poi
gnardent au milieu de leur prétendue abon
dance.

Lorfque j’entre dans les tabagies Angloifes 8 
Hollanaoifes, Flamandes , z ou dans les tnufi- 
caux Allemands , Danois ou Suédois , il me 
femble être tranfporté dans un carbet de Ca
raïbes du de Sauyages du Canada. La différence 
que j’y trouve , elt à l’avantage de ces der
niers. Avec une ame calme & an efprit tran
quille , qui leur donne à la vérité un air oîfif^quille, qui leur donne à la vérité un air oîfif^ 
phlegmatique , & lérieux , il fument paili- 
blement leur calumet ; mais on y lit en mê
me temps l’affeâion mutuelle qui les raffen*-me temps l’affeâion mutuelle qui les raffen*- 
ble, la fatisfadion qu’ils éprouvent de fe voir t 
réunis.

Dans les tabagies de notre continent on voit 
des gen$ alfemblés pour paffer des journées 
entières^ appuyés non chalamment fur le bout 
d’une ttble couverte de vafes pleiis de thé ou
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de bierre, ou retirés dans un coin le verre à 
la main , la pipe a la bouche ; regardant les 
autres avec des fourcils rabattus, les étudiant 
dans un morne filence, examinant jufqu’à leurs 

jühoindres geftes, avec des yeux obfcurcis par 
les vapeurs noires de la bierre & de-la mélan
colie , & qui rte s’ouvrent que pour manitefter 
la méfiance qu’ils'bnt de leurs voiiifis, avec les 
foucis & les inquiétudes de l’intérêt & de l’am
bition. Si la joie & le plaifir s’y rencontrent

r font amenés que par l’i-
vrefie , qui alors en bannit la raifon, pour y
introduire la difcorde , les querelles , & toutes 
leurs funeftes fuites. Voilà cependant ces peu
ples civilités. Hé , qui des Américains ou de 
nous mérite à plus jufte titre le nom de Saur 
vages J v

Il ne me feroit pas plus difficile de juftifier 
l’Amérique des faufles alertions de M. de jP. 
au fujet des quadrupèdes vrtatuacls à ce conti
nent là, ou qu’on y a transporté du nôtre. Sui
vant cet mr , (i) par lin contrafte fingulier, 
les once les tigres &/ les lions Américains 
font enti ment„abâtardis , petits , pufillani-
mes & monns dangereux mille fois que ceux
de l’Afie & de l’Afrique. Les animaux d’origine 
Européenne y font devenus rabougris ; leur 
taille s’eft dégradée s & ils y ont perdu une
partie de leur iorce , de leur 'înitinct oc de leur 
génie.

Le P. Cataneo n’a pas tout à fait penfé à cet 
égard , comme M. de P., & M. Muratori nous 
allure dans fa petite hifioire du Pyaguai, que 
les tigres y font plus grands & plus féroces

( i ) Tome I,
que -

I
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que ceux d’Afrique. Toutes les* peaux de tigres 
que j’ai vues à Monte-Video Soient auiïi bel
les , & pour le moins aufli grandes que celles 
qu’on nous apporte de notre continent. Quant 
à ces animaux vivants, je n’y en ai vu qu’un* 
feul, dont le gouverneur de Monte-Video*fit 
préfent à M. de Bougainville, qui le fit porter 
à bord de notre frégate , où l’on fut contraint 
de le tuer quelques jours/après. Il avoit été 
élevé tout jeune, attaché à la porte de la cour . 
du gouvernement ; & quoiqu'il n’eût alors que 
quatre mois au plus, fa hauteur étoit déjà de 
deux pieds trois pouces. On peut juger de celle 
qu’iâ auroit acquife, fi on lui eût permis de 
cçoîtfe jufqu’4 fa grandeur naturelle.

Ées Portugais de Ville Üte. Catherine, & ceux 
de la côte de la terre ferme nous exhortoient 
à ne pas nous expofer dans l’intérieur des ter
res , & n’ofoient eux-mêmes aller à la chafle 
fur la lifiere des forêts ; 'parce] qu’ils regardent 
les onces, les tigres, les léopards de les lions, 
de ce pays-là , comme des arîimaux extrême
ment dangereux & cruels. Les ours de l’Amé
rique feptentrionale , loin d’y être rabougris } 
y font d’une grandeur effroyable*

M. de P. a fans doute confondu les lions du 
Bréfil , dir Paraguai , du Mexique & de là 
Guyane avec un animal du Pérou de des fron
tières du Chili, plus petit, moins fort, moins 
courageux , 6c qui n’a pas la figure du lion ; 
mais auquel les Péruviens ont donné le nom 
de ce roi des animaux quadrupèdes, nom qu’on 
lui a confervé dans les relations; qu’on nous 
a données dans ce pays-là.

A l’égard des quadrupèdes Çe’on a trans
portés de notre continent en Amérique , peutr 
être la dégradation en a-t-elie atteint quelques- 

Tome III, * F
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uns dans certains cantons , comme il arrive 
prelque à tous ceux que Von en apporte pour 

- les naturalifer chez nous. Mais M. de P. n’a 
pas moins de tort d’en conclure du particulier 
au général. J’ai vu au Bréfil, & fur le rivage 
de Rio de la Plata , des taureaux aulfi gros & 
aufli forts que les plus gros de France. Sans 
doute qu’ils font ordinairement plus grands ; 
puifque dans le commerce prodigieux que l’on 
y fait de leurs cuirs , pour les porter en Eu
rope , cepx que l’on appelle cuirs verts, ou non 
préparés, doivent avoir dix pieds de la tête à 
la queue, pour être marchands. Les chevres & 
les brebis y font auiïi de la plus grande taille. 
La race Espagnole des chiens de chafle y efl 
admirable & y a fi peu dégénéré pour le corps 
l’infimâ & le génie , que les chiens d’arrêt du 
gouverneur de l’ifle Ste. Catherine étoient hauts 
comme les plus grands chiens qu’en France on 
appelle Danois , & gros comme des limiers. Il 
nous en donna deux de l’âge de trois à quatre 
mois, qui arrêtoient déjà naturellement, & 
que M. de Bougainville conduifit en France.

Les chevaux Efpagnols qui fe font extrême
ment multipliés en Amérique , loin de s’y être 
abâtardis , y ont acquis un degré de bonté fi

X A' Li* /vm MiÂmA 1 O

» ***** ^ y ” -w... P”'----------- ----------- - —

Buenos Aires, & à Monte-V ideo , trois jours 
de fuite fans boire ni manger, Ils font malgré 
cela d’une vigueur, d’une légéreté & d’une 
allure au-deflus de toute imagination. J’en ai 
rapporté les preuves , dans le journal de mon 
voyage aux mes Malouines, après en avoir été 
témoin oculaire.

* Plus je réfléchis fur l’idée que M. de P. s’eft
'US
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efforcé de nous donner de l’Arnaque , moins 
je la trouve conforme à celle que nous en 
avions. Cette partie du globe eft depuis fa dé* 
couverte, le grand , le puiflant, le riche ai
mant des Européens. L'Europe la moindre par
tie de la terre dans le partage qu’il a plu aux 
hommes d’en faire , vife depuis ce temps-là à 
fe dédommager de fon peu d’étendue , & de 
ce qui lui manque, en cherchant àrdemment 
les biens que la nature lui a refufés , & dont 
cette mere commune, qui n’auue pas égale
ment fes enfants, a été prodigue à certains

En effet, fi les Européens penforent comme 
M. de P., verroit-on cette émulation fi vive , 
fi empreflée pour aller s’établir en Amérique & 
y chercher toutes fes productions ? La fatigue 
les périls , les incommodités, rien ne nous 
rebute.

Quoique Favarice & la cupidité aient fait 
parcourir VAfic & l’Afrique , ce n’eft rien en 
comparaifon de l’Amérique. Depuis qu’on con- 
noît ce vafte continent , avec quelle ardeur 
n’a-t-on pas tâché de profiter de fes dépouilles ? 
on peut dire fans exagération, qu’il en eft venu 
des richeffes immenles dans tous les genres. Il 
ne pouvoir même arriver aux naturels du pays 
un plus grand malheur que cette découverte. 
On ne s’eft pas contenté de les dépouiller avec 
violence, des chofes dont ils nous auroient 
volontiers fait part en échange , on a ôté à 
quelques-uns le plus précieux de tous les biens , 
la liberté. Pillés , on a encore exercé contre 
eux des cruautés horribles. Enfin ces pauvres 
mortels , dont tout le crime étoit d’être nés 
dépofitaires , fans le favoir , des tréfors de la 
nature , éprouvèrent les efets les plus crianfs

F 2,
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,de l’injufiice & de la violence ; parce qu’ils em- 
, ployoïent les moyens légitimes pour défendre 
Jeurs droits naturels contre l’invailon des ufur- 
pateurs, Il ne leur reftoit que la qualité d’hom
mes , falloit-il que M. de P, eût encore 4 
cruauté de vouloir les en dépouiller ? 
h Non , tout le fpecieux de fes raifonnementç 
ne ûuroit tenir contre la conduite des Euro
péens. Elle prouve plus que tous les arguments; 
parce-que le raifonnèment e# toujours en dé- 

rl4ut quand l’expérience eft contre lui.
Si je m’étois propofé de'relever toutes les 

autres proportions bazardées des réflexions phi» 
Eofophiques de M. de P. ces diflcrtations fqr- 
meroient un volume prefqu’auffi confidérablç 
que l’ouvrage même. J’ai de la peine à me per
suader , malgré le ton décidé & affirmatif de 
cet auteur, qu’il ait penfé & débité de bonne 
foi tout ce qu’on y trouve. Dans le délire pref- 

t que général qqi fait mettre au jour tant le pa- 
. radoxes & de contradictions , M. de P. seft 
laifîé fans doute, emporter à la manie qui régné 
d’inonder le public de farcafmes & de décla
mations indécentes contre l’état religieux (1), 
L’ordre des bénédictins, ou plutôt les richefles 
dont ils jouiflent avec des titres qu’on ne peut 
leur conte#er ? ont réveillé la jaloufie & l’en* 
viç : la cupidité dévorante de ces déclamateurs 
ne leur permet pas même de garder des ména
gements , & ne laiffe aucune équivoque fur la 
nature des motifs qui les animent. Ils fe mon*

. trent à découvert. La fotf des richeffes les 
dévore , & leur fait exhaler mille extrava-

vrc-
( * ) Retherçhes philpfophiqueç fur lés Américains 

)Tome IJ. •
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gances contre les poflefleurs des biens des 
abbayes, au’ils feraient charmés de s’appro
prier. On diroit, à les entendre parler , que 
leurs ancêtres n’ont été occupés que du foin 
de doter des monafteres ; & Dieu fait quels 
feroient, les titres de ces déclamateurs pour en 
revendiquer les terres, comme un bien de fa
mille ! M. de P. connoît bien peu les béné
dictins , puifqu’il leur rend fi peu de juftice. 
Trop occupé de fon ouvrage , il n’aura lu que 
des géographes , ou des relations des voya
geurs ; ou abforbé dans fes réflexions trop fou- 
vent philofophiques, il s’eft étourdi aü point 
d’oublier que les tiiagiftrats dans leurs plaidoyers 
(i) , les miniftres d’état (a) , tous les favants 9 
M. de Voltaire même, n’ont jamais parlé des 
bénédictins , fans faire l’éloge de leur fcience 
& fans exalter les fer vices qu’ils ont rendus Sc 
qu’ils rendent encore à l’églife & à l’état. Si M. 
de P. a donc penfé qu’il gagneroit des appîau- 
diflements en fe rendant l’écho des fons bruyants 
de quelques trompettes méprifables, je laide 
à penfer le cas qu’il doit faire de ces applaudil- 
fements. S’il reaifie au contraire fon erreur à 
cet égard comme fur tant d’autres , il nous 
prouvera que fes réflexions font quelquefois
philofoph'

( i ) M. Joly de Fleury, avocat-général du parlement 
de Paris,

( t) Arrêt du confeil d’état & déclaration du roi df 
176 j & 1766.
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I le* n avoir pas attaqué les 
Recherches philofophiques devant 
une compagnie auffi illuftre que 
l’académie de Berlin , on auroit 
eu beaucoup de raifons pour ne 
jamais répondre ; quand même on 
fe feroit imaginé qu’on gardoit le 
.filence , parce qu’on y étoit réduit.

Aujourd’hui on répond 3 parce 
qu’on refpede infiniment Pacadé- 
mie de Berlin ; fi elle n’a pas dé- 
fa p prouvé le projet de réfuter les 
Recherches philojpphiques , j’ef- 
pere quelle ne désapprouvera pas 
non plus le projet de les juftifier. 
Car enfin la défenle eft de droit 
naturel. >

*5
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Le Public va être inftruit : il

pourra
f • » >< V)
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(*) La critique que Von fe propofe d'exami» 
ner , eft intitnlée Donation fur VAmérique 
& les Américains > contre les Rechercha pru!o~ 
fopkiques de M. de P., par Dom Pernetty , abbé 
de Aiirgel , des académies royales de 'PruJJe 
% de Flore'xe , à bibliothécaire de fa majejfl te 
Moi de PruJfe+\
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PHILOSOPHIQUES
SUR '

LES AMÉRICAINS.
taxes r-

a»5B3
CHAPITRE!.
Ohfcrvations préliminaires.

I.

F. critique , qui a attaqué les Rechen* 
chts phit fophiques avec tant d’aigreur , 

i.j£ ou fi peu de modération, a bien plus 
peiné a déèlamer contre l’auteur , qu’à citer 
des preuves contre fon ouvrage. Cette maniéré 
de critique n’eft point bonne , parce qu'elle 
n'fcft pas inftruétive,

' F 6

•.< X >



Je citerai des preuves , & éviterai îes déc la* 
mations : car quand on difcute un lu jet fi valte 
& fi important, il faut au moins être modéré ; 
fans quoi on ne difceme plus les choies ; on 
accorde tout à l’imagination & rien au juge-

Que léroit-ce donc fi Ton avoit autant d’ani- < 
monté à repouflt r les coups y qu’o nen a eu à les 
porter 7 Alors on ne feroit que fe donner inu
tilement en fpeétacle par de vaines querelles 
littéraires : tandis qu’on peut recueillir tant de 
faits intéreflants, bien plus propres à éclaircir 
la difficulté que tant de mauvaifes raifons dites 
avec tant de dureté.

IL ■ î V i
Vauteur a travaillé pendant neuf ans à Ion 

livre : le critique a fait en deux ou trois heures • 
une dilfertation contte ce livre, & il ne veut 
pas que le public juge du livre tel qu*il eft ; 
mais tel qu’il le dépeint dans" fa dilfertation. Ce 
qui paraît un peu injulle.

I f I,
On aarufe Pauteur d'avoir, par une noiri 

énvie, décrié les Américains y afin d'humilier l'efi 
pece humaine. Enfuite on l’accufe , à chaque 
page, d'avoir trop loué les peuples de l'Europe.

Ainfi les peuples dé l’Europe ne font pas 
partiede Vefpece humaine ,.ou il n’eft pas vrai 
que l’auteur ait voulu humilier Pefpece hu
maine. 11 a voulu démontrer l’avantage infini 
qu’a la vie fociale fur la vieffimvage, Pavan- 
tage infini qu’ont les habitants de l’Europe fur 
les indigenes du nouveau monde.

Les nations qui ont produit d’aufiî grands 
hommes que Newton > Locke, Leibnitz, De£
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A its Recherches phi lof &C. iff
cartes ,'Bayle, Montefquieu , S’gravefend , ne 
font pas feulement fuperieures aux barbares de 
PAmérique, qui ne lavent ni tire, ni écrire , 
ni compter au-delà* de leurs doigts. Si fauteur 
eût ofé mettre la chofe en doute, jamais fo» 
euvrage n’eût mérité de voir le jour,

I V, ,
Voici Tes termes du critique.
Les Sauvages de VAmérique foncparvenus natte* 

tellement à ce degré de philofophie dont les Stô?~ 
siens-fe vont oient avec jî peu de fondement,

Âinfi , Marc-Aurele & Julien, qui étoient 
Stoïciens , nrétoienf pas philofophes ; & les' 
Antropophages du nouveau monde font philo
fophes.

Je conçois que fe critique a pris Vinfenfibitité 
brutale des Sauvages, qui eft un effet de leur 
tempérament St de leur flupidité , pour un) 
effet de leurs principes. C*èft tout confondre.

Mais voyons donc après tout, s’il eft vrai: 
que M. de P, ait autant décrié les Américaintt
qu'on le dit. ' ................./

Au commencement du (eiiieme fiecle, comme1 
fobferve tM. de Bougainville , les théologiens 
foutinreht, dans les écoles, que les Américains 
n’étoient pas des hommes, &: qu’ils n’a voient 
point d’ame. L’atroce Sepulveda fourint qu’on* 
pouvoir les maflàcrer, (ans commettre un péché 
véniel.

L’auteur dès Recherches Philosophiques ne* 
çefït? de répéter qu’on a eu tort de refufer aux: 
Américains le titre d’homme , & qu'on a eu 
encore plus grand tort de les mifTacrer. Il n’a. 
donc pas autant décrié les Américains-, que cat

1
■
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terribles théplogîens du quinzième fiecle i i| 
plaint le fort des Indiens abrutis, il gémit, à 
chaque page, fur leurs malheurs ; il n’y a pas 
un mot, dans fon livre, qui ne refpire l’amour 
de l’humanité : il tâche même de pallier les 
crimes inouis dont on a accufé les peuples de 
l’Amérique les moins barbares : il dit qu’on 
ne doit pas croire que les Mexicains immoloient 
vingt mille hommes tous les ans à une idole. 
Cependant qu'on life VHiJIoire générale de VAmé
rique , publiée en 1760 & en 1769 , par le 
pere Touron, & on y verra que ce religieux 
ne forme pas le moindre doure fur ce nombre 
effroyable de viétimes humaines , égorgées 
annuellement par les bourreaux du Mexique, 
Ainfi l'auteur loin d’avoir calomnié les Améri
cains , comme le critique le dit (l) , a, au 
contraire. fait tous fesyefforts pour les juftifier 
fur bien des points ; il tâche aulfi de démontrer 
que tous les auteurs des relations & tous es 
hiftoriens ont exagéré le nombre des peuples 
anthropophages qu'on a trouvés au nouveau 
monde. Enfin il a rendu la mémoire des dépré
dateurs Efpagnols, plus odieufe qu’aucun écri
vain ne l’a voit fait avant lui : il n’appelie

I\\

(l) Pour prouver combien r* critique eft modéré 
dans fes^termes ôc dans les im -ufati >ns , il fufïit de 
citer ici un p.iffa<e de fa Dilfertation,

« À ce' portrait, où Ton croiroit^ aKément que le 
♦» peintre a trempé fon pinceau danrs l’humeur noire ded* 
» ta mélancolie , & délayé les couleurs dans le fiel # 
n de l’envie ) dont tous les traits femblent avoir été 
n placés 6c conduits, non parla philofphie qu'il annon- 
n ce avoir préfi é à fon ouvrage ; «nuis par un a moue 
n proire otfenfé , par un parti pris d’huœtlier la natusi 
e humaine, ^
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Pizarre qu'un voleur, il n’appelle Cortez qu’un 
brigand ; il aflure que Vafco Nunnez était un 
monftre infâme , digne du dernier fupplice. 
Il eft vrai qu’il nomme Chriftophe Colomb un 
grand homme , & il le méritoit : la févérité 
qu'on lui a reprochée, il en avoit befoin pour 
contenir les Efpagnols fes mortels ennemis , 5c 
qui ne pouvbient lui pardonner d’être Italien 9 
& d’avoir découvert un nouveau monde : plus 
il fc'intéreffoit à la confervation des Américains, 
& plus on l’accufoit de trahiê Ferdinand de 
Ifabelle. Les Indiens pleurèrent fa mort : ils 
perdirent en lui on protecteur, & trouvèrent 
dans Ovando qui lui fuccéda , le tyran le plus 
féroce & le plus dénaturé de tous les Caftillans 
qui paflerent de l'ancien monde dans le nou
veau.

L’auteur de voit- il, après tout cela, s’atten
dre qu’un critique viendroit l'accufer d’avoir 
porté une noire envie aux Omaguas , ami Iro
quois, & fur-tout adx Hurons ? On voit par- 
là combien il eft difficile, avec les meilleures 
intentions, de fatisfaire tout le monde. Au refie 
il me paijoît peu probable que l’auteur des 
Redit rehear pkilofophiques auroit envié le fort 
des Hurons. Voilà tout ce qu'on peut répondre 
à de pareilles imputations.

J’entre maintenant en matière»
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CHAPITRE IL
De la dégénération des Européens établis en

Amérique,
1 V

■r
L’Auteur a non-feulement foutenu que les 
Américains étotent une race d’hommes dé
générés par Inclémence du climat ; mai» il z 
encore alluré que les Européens, qui vont »’étar 
blir en Amérique, y dégénèrent auffi. On con- 
noît les preuves inconteftables qu’il a citées , 
& voici une nouvelle preuve , tirée d’un ou
vrage, qui étoit fous p r elfe à Paris ; tandis qu’on 
imprimoit les Recherches philofophiques à Berlin, 
fans que les auteurs aient été en correfpondance 
les uns avec les autres.

« Dans l’Amérique feptentrionale les Eu- 
» ropéens dégénèrent fenfiblement, & leur 
» conftirution s’altere. à mefure que les géné- 
» rations fe multiplient. On .a remarqué, dan» 
» la demiere guerre , que les hommes nés 
» Amérique , ne pou voient pas fupporter auffi 
» long-temps que ceux qui étoient venus d'Eui- 
» rope t les travaux des fieges, & la fatigue 
» des voyages de mer ; ils mouraient en grand 
» nombre. Il leur eft pareillement impoffibîe 
» d’habiter un autre climat , fans être fujc «î 
» à quantité d’accidents qui les font périr, (i) »

( 1 ) Hi fi. Nat. & Politiaut de la Penfilvavie. P.
Paris 1768. Cet ouvrage iveft pas tiré des mémoires de

Imelques voyageurs inconnus , mais des vbfervauon»
. e deux célébré^ naturalise* Mrs. Bertrand U Calpk

ht
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>ilà donc cette dégénération progreflive 
l’efpece humaine, dont il eft parlé dans

/

teur critique devroit s'attacher à démon
trer qurl eft faux, ou il devoir, fuivant l'équité, 
l’admettre comme vrai. Cependant il ne fait ni 
l’un ni l’autre. A l’entendre parler, il fèmble 
qu’il lui fuffifoit de prendre la plume pour cora- 
pofer une réfutation dans les formes ; mais qu’il 
me permette de lui faire obferver qu’il a tropi 
changé l’état de la queftion y & trop peu appro
fondi les chofes , pour pouvoir les traiter avec 
quelque précifion. Aulîi ne donne-t-il aucune 
obfervation fur l’hiftoire naturelle de l’homme r 
il a mieux aimé employer la morale , des com
pilations extraites du compilateur Guedeville , 
& enfin des raifonneraents a perte de vue» 

Quand on attaque un livre écrit fur une 
fcience , il faut fe fervir d’arguments tirés de 
•ette fcience y 5c non d’une autre. c

fSSff
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CHAPITRE III.
Continuation,

f’Auteur a dit que les Créoles , ou les 
Européens , nés en Amérique , qui ont étudié 
dans les univerfnés de Mexico , de Lima, dans 
le college de Santa Fé , n’ont jamais écrit un 
bon livre.

Pour démontrer que cette aflertion eft faufle, 
il falloir abfolument citer un bon livre, écrit 
par des Créoles ; mais le critique s’en efl bien 
gardé : il n’a donc pas réfuté l’auteur fur l’ar
ticle des Créoles, qui fe reflentiront encore long
temps de cet affoibliflement qu’efime la confh- 
tution de l’homme fous le climat de l’Améri
que. Je dirai, dans le chapitre VII, que la pré
cocité de fefprit femble être la vraie caufe du 
peu de capacité qu’ils ont pour réuflir dans les 
lettres , & cela ell d’autant plus probable que 
l’on a auiïi-bien remarqué ce phénomène parmi 
les Créoles du Nord, que parmi ceux qui font 
néb dans les provinces méridionales.

Il elt bien étonnant que les fciences n’aient 
jamais pu fleurir dans toute une moitié du 
monde, dans coût un hémifphere de notre globe. 
Les Américains avant la découverte de leur 
pays , étoient bien éloignés d’avoir fait fleurir 
les fciences dont ils ne connoiflent pas même 
les noms ; & depuis la découverte elles n’ont 
encore fait aucun progrès fenfible. On peut 
néanmoins alfurer qu’eltcs commenceront à pa
raître plutôt dans l’Amérique feptentrionale que
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dans les parties du Sud. Le contraire eft préci- 
fément arrivé dans notre continent, où le Nord 
a été civilifé pat les fciences venues du midi. 
La caufe de ceci eft que les colonies Angloifes 
travaillent avec une ferveur incroyable à dé
fricher le terrain, à purifier l’air, à faire écouler 

• les eaux marécageufes ; tandis que les Efpa- 
gnols & les Portugais, qui occupent les meil
leures provinces, méridionales , y ont contracté 
toute la parefie des indigenes. Il eft bien vrai» 
comme je le ferai voir dans la fuite, que le» 
colonies Angloifes avoient efpéré de pouvoir , 
en moins de temps , changer beaucoup plus le 
climat du nouveau monde ; mais il my a pas 
de doute qu’elles n’y parviennent avec le 
temps.
E”1 - 1 TT-T- ■ =*

CHAPITRE IV.
Caractères de Vabâtardijfemcnt des Indigenes de

V'Amérique*

L/Fs premiers Efpagnols qui allèrent en Amé

rique débarquèrent, comme on fait, dans l’ifle 
de Saint-Domingue qui fe nommoit alors Hayti ; 
Ss furent bien furpris d’y trouver des hommes 
dont l'indolence & la pareffe formaient le caradere 
dominant, qui étoient [impies 6’ fans ambition , 
qui ne s’occuposent pas du lendemain : après avoir 
mangé tV danfé une partie du jour, ils pajfoient 
le refit, du temps à dormir : le plus grand nombre 
n’avoit ni eCprit, ni mémoire. Ils étoient prefque 
nus , 6’ s'enivraient foment de tabac, (i).

( i ) Tel eû le portrait que la Pete Touron donne
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L’étonnement augmenta , lorfqu’en pénétrant 

plus avant dans le nouveau monde, on vit que 
tous les Américains étoient imberbes, que tout 
leur corps étoit dépilé comme celui des Eunu
ques , qu’ils paroilloient prefque infenfibles en 
amour, qu’ils a voient du lait, ou une efpece 
de fubftance^aiteufe dans leurs mammelles , 
qu’ils ne pou voient ni foule ver, ni porter des 
fardeaux. La furprife augmenta encore lorf- 
qu’on apperçut malheureuiement que les hom
mes & les femmes y * étoient atteints du mal 
Vénérien. On avoit vu , on avoit ouï parler des 
pays fauvages ; mais on n’avoit jamais rien vu 
d’auiïi fauvage que l’état où on découvrit l’Amé< 
tique. Les habitants y étoient non- feulement 
pareffeux ; mais fi ennemis du travail que la 
difette même n’avoit pu les forcer à devenir 
cultivateurs dans les cantons les plus flériles.

Ils voyageoient plutôt qu’ils n’habitoicnt 
dans leurs pays ; tant ils s’intérefioient peu à 
l’amélioration & au défrichement de cette terre 
abandonnée à elle-même , où l’dn les voyoit 
errer, attendant tout de la nature, & rien de 
leur6 travail, & rien encore de leur induflrie. 
Aulfi le gibier , dit M. de Büffon, étoit—il in
finiment plus répandu dans tout le Nord du 
nouveau monde , que les hommes.

Cette dépopulation & ces fymptomes dont 
je viens de parler , prouvent de la maniéré U

de ces Indiens, dans fon Hiftoirt générale de VAméri-

Jue, qui vient de paroitre » & il n’a rien dit qui n'ait 
té^puifé dans Oviedo , dans Pierre d'Àngleria & dans 

Charlevoix. Le critique fe fâchera fans doute cortre le 
Pere Touron , parce qu’il refufe l’efprit & la mémoire 
4 ces Indiens, ainü que l’a fait M* de P. x

\
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plus fenfible que i’efpece humaine y avoir effuyé 
une alteration dans fcs facultés phyfiques & 
morales. 11 étoit du devoirPdu critique de dé
montrer que ces fymptomes indiques par l’au
teur , n’ont jamais exifté ; mais il s’en faut de 
beaucoup qu’il ait entrepris cette dérnonftration. 
Jamais écrivain n’a examiné plus fuperfictelle- 
ment que lui, les qualités corporelles & intel- 
leéïuelles des Indiens occidentaux.

On a obfervé que, parmi toutes les peuplades 
qui s’étendent dans une longueur de plus de 
treize c^nt lieues, depuisJe détroit de Bahama 
jufqu’Ju détroit de Davis, on ne rencontre pas 
un homme qui ait de la barbe. Si c’étoit un 
effet du froid , de l’âpreté du climat, il faudroit 
trouver au moins des hommes barbus dans les 
provinces les plus tempérées de la zone torride; 
mais les Péruviens qui habitent fous la ligne 
font tous auffi naturellement imberbes. (1) Ce 
cara6tere fingulier fervit d’argument à ces théo
logiens qui loutinrent que les Américains n’e- 
toient pas des hommes. Ils n’ont pas , difoit-on , 
le figne de la virilité qùe la nature a donné à 
tous les peuples du monde , hormis à eux fetils.

Il faut convenir que c’eft là un phénomenST 
extraordinaire, foit que la caufe en txifte dans 
le climat, comme quelques-uns l’ont prétendu ; 
foit qu’elle réfide dans le fajig même de cettp 
race pufillanicne, ce qui eft bien plus pro
bable.

Quand ces Américains virent pour la pre
miere fois des Efpagnols à longue barbe, ils

..... ........................................ ................................ ..... . , , , -

fl) Dom Juan, Voyage au tlrou , TomeiL pag, 
M3-
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perdirent dès - lors le courage : car comment 

^fourrions-nous réfifier \ s’écrièrent- ils , à des 
■A tommes qui ont des cheveux dans le vifage, & qui 

font fi robufies quls foulevent des fardeaux que 
nous ne J aurions feulement remuer ? Les Péru
viens parurent le moins\ épouvantés à la vue 
des Efpagnols : ils crurent même qu’ils étoient 
lâches & efféminés ; mais ils fe détrompèrent 
bientôt/

__ Il faut obferver que les Sauvages en général 
font indépendamment de l'altération de leur 
tempérament, moins forts que les peuples civi- 
lifés , parce que ces fauvages ne travaillent 
jamais ; & 'on (ait combien le travail fortifie les 
nerfs • je ^rbis aufli que la nourriture y influe 
beaucoup. 1 , .

CHAPITRE V.
4. ' > .. ' t •> .

De la pedeur en amour des Américains.
Je ferai voir dans un autre1 chapitre, que le 

critique n’a pas compris l’ouvrage qu’il a atta
qué1; mais ce qu’il y a de bien pis , c'eft que, 
quand fauteur cite des faits, le critique les 
altéré & en déduit des conféquences qu’on n'en 
fauroit déduire. Par-là il eft arrivé qu’il parle 
Couvent du moral, lorfqu’il eft queftion du 
phyfique. rJ

-L'infenfibilité des Américains en amour eft 
un fait très-furprenant, & dans lequel l'auteur 
a trouvf, comme je viens de le dire , une nou
velle 'preuve pour démontrer l’affoibliflement 
de la complexion de cette efpece d’hommes dé
gradés. . ' ■ s
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Le clique en admettant précité ment lé même 

fait, rai tonne ainfi.
« On ne voit jamais parmi les Américains 

*> cette fureur aveugle que nous appelons 
| » ampur. Leur amitié, leur tendrefle, quoique 
* » vive & animée, ne les entraîne jamais dans 

x> ces emportements f & ne les porte pas à ces 
» excès que l’amour mfpire à ceux qui en font 
» poflédés. Jamais femmes ni filles n’ont occa- 
» uonné des défordres chez eux. Les femmes 
» font fages & les maris aufli ; non par indif- 
» férence , mais par Vidée de la liberté qu’ils 
» confervent Ide dénouer , quand ils veulent, 
» le lien du mariage (1).

Avant qu£ de railonner ainfi fur les effets t 
il falloir beaucoup mieux approfondir lesjjxtr 
fes. - Z”

Pourquoi l’amour, la plus violente des paf- 
fions , la premiere paillon Jtdes être;s animés, 
avoit-il beaucoup moins1 de pouvoir fur le 
cœur des Américains , que 'fur celui des<xautres 
hommes ? Voilà b difficulté» Or l’autelir l’a 
expliquée.

I. Parce que la vie fauvage ralentit c 
paillon , plus ou moins , fuivant le climat ; 
comme Hippocrate J’avoit déjà obfervé de fon 
temps , lorsqu'il nous a tracé cette admirable 
peinture des moeurs des Scythes, qu’on ne 
lauroit voir fans étonnement/

a. Parce que les Américains Soient des 
hommes affaiblis, énervés, & par conféquent 
bien moins fenfibles que les autres individus 
de notre efpeçe , que l’amour peut tranfpor-

x

X

(0 Dijfcrtation fur VAmérique , fc,
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ter hors d*eux - mêmes ; qu’il peut conduire 
aux plus .grandes allions , aux plus grands 
maux imaginables.

L’indolence , la tranquillité des Américains, 
font des phénomènes qui dérogent à la loi géné
rale & à l’ordre naturel ; mais peut-on en dé
couvrir les, caufes ailleurs que là où l'auteur 
les a découvertes ? Voilà ce que je demande à 
tout homme éclairé. ,

Dire que les Américain^ ne font jamais tranf- 
portés d’amour, parce qu’ils favcnt en ft ma
riant y qu'ils confervent la liberté de dénouer le 
lien du mariage ; c'eil dire une -chofe étrange , 
& c’efl néanmoins ce que le critique a dit. On 
voit bien qu’il a parlé du moral, lorfqn’il s'agif- 
foit du phyfique , & qu’il a.tellement obfcurci 
les notions les plus claires , qu'on ne fauroit fe 
perfuader qu’il ait connu le lujet fur lequel il 
a écrit.

L'auteur a parlé de cet amour qui précédé, 
le mariage ; il a parlé de cet amour purement 
phyfique, qui ne tient abfolumfent à aucune inf- 
titution fociale, & qui n’en connoît aucune. 
Dans les pays de notre continent où la répu
diation eft établie , les hommes font auffi îen- 
fibles à l’amour, & peut-être davantage , que 
dàns les pays de notre continent où le mariage 
ofl indmoluble. Tout cela ne devroit pas être 
ainfi, fuivant le critique , qui ne s'eft pas ap- 
-perçu qu’il alléguoit ^on-feulement une caufe 
faulfe mais une caufe abfurde.

Quand on aime éperdument, on ne lit pas 
les jurifconfultes comme Charondas , ni les 
cafuilles comme Sanchez , pour fa voir ce qu’ils 
ont dit pour ou contre la dilfolution du ma
riage ; mais on aime éperdument.) Quis enim 
modus adlît amori l ’ ■/ (

~ Les
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des Recherches, philo/,! &c. 14^
Les loix font des iûmtutions humaines ; ce 

font les préjugés des peuples , ou ceux des 
légiflateurs ; mais l’empire de la beauté & cet 
invincible penchant qui réunit les fexes , eft , 
une inftitution de la nature par où la fociété 
commence : ce grand principe de la fociabilité 
ayant manqué, ou s’étant affoibli dans l’ame 
des Sauvages, ils n'en font tombés que plus 
avant dans l’abrutiflement & dans un, défordr# 
qui, comprend en lui tous les défordires pofii-. 
pics. Chez eux la condition des femmes eft fi 
malbfeureufe , qu’on ne peut y penfer (ans s’at
tendrir , ils les maltraitent, les outragent, les 
accablent de tout le fardeau d’une famille er
rante de forêts en forêts 1 il les méprifent 8ç 
les abandonnent très-fou vent, lorfquelles font 
enceintes. Le critique ne trouve aucun incon
vénient dans cet affreux mépris où le (exe eft 
tombé parmi ces barbares. Comment n'a-t-il pas 
vu que l'amour eût réparé tous ces maux, & que 

* le défordre eft toujours là où l'amour n’eft point.
Il n’eft pas étonnant que de tels hommes ne 

connoidènt d’autres mariages, que des affocia- 
tions fortuites, suffi faciles à rompre au’à con- 
traâer ; &. par un autre malheur *. la nature 
-n’a point donné aux femmes Américaines les 
charmes de la beauté ; elles font totalement 
difgraciées de ce côté-là, elles reffemblent fi fort 

. -eux hommes, que (ans de certaines marques , 
on a d’abord de la peine à les diftinguer par

où ces homme* font imberbes. Parmi les Del- 
lawares, dit Mitelberger, il eft difficile de dif
tinguer les fexes au vtfage. il n’y a donc pas 
là de beau fexe.

Jomc IIL G

1
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CHAPITRE VI.'
JDe /a dépopulation du nouveau monde.

» E N général, VAmérique n’a jamais pu être 
*> auiïi peuplée que l'Europe & l'Afie : elle eft 
» couverte de marécages immenfes qui rendent 
» l’air très-mal fain ; la terre y produit un 
» nombre prodigieux de poifons : les fléchés 
» trempées dans le fuc de ces herbes venimeu
ses , font des plaies toujours mortelles. La 
» nature; enfin avoir donné aux Américains 
» beaucoup moins d’induftrie qu’aux hommes 
» de l’ancien monde. Tohtes ces caufes en- 
» femblc ont pu nuire beaucoup à la popular 
» tion (I)- X

Ce paflage de M. de Voltaire contit nt bien *• 
des cfiofes en peu de mots : mais il i e cou* 
tient pas une feule propofition qui n’ait été - 
formellement contredite par dom PerWetty, & 
cependant dom Pernetty n’a pas démontré 
qirune de ces propofitions foit faufle. En effet, 
comment eût-Tl pu nier qu’il n’y ait en Amé«- 
rique cfimmenles marécages , d'oîl il fort nér 
ceflairement débrouillards qui y rendent l’ath- 
mofphere plus humide que dans les autres con«- 
trées du monde ? Comment eût-il pu nier qu’il 
ne naiffe en Amérique un nombre prodigieux 
de végétaux & de ferpents venimeux ? Pmfque 
ces plantes & ces reptiles font connu* &C dé- 

■ exits par les naturalmjm* •’ : ' t *? * -

(i) rhilofophit di rWftoir* » P*4J«

'\
1 tH
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des Recherches pkilof. &c. r^-,
M. de Bufi’on rapporte que la dépopulation 

du nouveau mondfe, était encore plus, grande 
qu’on ne Va cru : il allure que M. Fabri a par
couru , dans le Nord de l’Amérique , de très-» 
vafles terrains, & que , quand il s’éloignoit 
des rivieres, il lui arrivoit fouvent de marcher • 
plufieurs jours fans voir ni des habitations lm- 
maines , ni aucune trace , ni aucunqndice qu’il 
y en ait jamais eu. . :

Ces confédérations ont porté M. de BufFon à 
penfer que les hommes ne s’écoient répandus 
dans cette partie du nouveau continent que 
depuis peu. Ce fentiment n’a point été adopté 
par l’auteur des Recherches pkilofophiques , qui 
s’eft fondé fur la différence eflèntielle qu’on 
obferve entre les langues Tartares : cependant 
Ci les hommes s*étoient introduits récemment 
dans ces contrées, ce ne pourroit avoir été 
que par le Kamtzchatka ; & alors on n’auroit 
pas trouvé, parmi tous les peuples Américains, 
la tradition confiante de leur retraite fur les 
montagnes , pendant, que les plaines & les val-» 
lées étoient moi idées. On conçoit, pour peu 
qu’on y réfléchi!! ï , qu’une telle tradition prouve 
abfolument que les Américains avoient habité 
ce pays depuis une infinité de fiecfes.

Lorfque M. Bertrand montra à quelques Sau
vages du Nord , des productions marines , 
& des coquillages fofliles , tirés des mozi- 
lagnes Bleues qui fe prolongent depuis le Ca
nada jùfqu’à la Caroline , ces Sauvages lui di
rent que rien n’étoit moins étonnant, que de 
trouver des coquillages autour des montagnes 
Bleues; puifqu’iis fa voient, par l’ancienne pa
role (i) , que la mer les avoit ênvironnees.

{i) lh appellent ainfi la tradition.
G 2
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Or , (i ce* peuples étoient venus d’ailleurs , iff 
m’auraient jamais pu donner de tels éclairciiïe- 
ments fur les révolutions arrivées chez eux 
dans des temps qui ne peuvent être que très- 
reculés ; mais qui font néanmoins de beaucoup 
poftérieurs à l’époque du dernier déluge , fur- 
venu,, dans notre continent. C’eft à cette inon
dation que le nouveau monde a éprouvé? plus 
tard que l’ancien, que l’auteur a rapporté com
me à une (ource commune , & la dépopulation 
de l’Amérique^, 6< l’état horrible où on l’a 
trouvé, & l’afFoibliflemcnt des nations qui y 
habitoient. Le critique , qui n’a pas difcuté les 
dhofes, fe contente d’accufer l’auteur d’avoir . 
foutenu que la matière ne s’eft organisée que 
depuis peu dans l’hémifphere oppolejukiïÔtre. 
le démontrerai jufqu’à l’évidence , que les 
Recherches philofophiques ont étp entreprifes 
dans la vue de détruire ce fyflêifce de l’orga- 
aifation récente, & cependant le,mtique im
puta à l’auteur cette même hypothefe qu’il a 
combattue de toutes fes forées. Je fouhaiterois 
qu’il eût mieux compris l’ouvrage qu’il t 
attaqué. -

On a fait obferver que c’eft le deffto des 
peuples Sauvages de s'éteindre, lorfque des 
nations policées viennent s’établir parmi eux : 
cela eû très-vrai par rapport au Nord de FA- 
mérique : beaucoup de perfonnes affurent que , 
fi les Anglois continuent à y étendre leurs étaf- 
blifièments, on n’y verra plus de Sauvages. 
Car, au lieu de fe mettre à cultiver la terre , 
ils reculent devant les habitations des Euro
péens , s’enfoncent de plus en plus dans les 
«dis , & fe replient ou vers le^ Alfénipoils , ou 
-vers la baye de Hudfon : comme ils peuvent fe 
Rapprocher de la forte tans fe nuire les uns aux

✓
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autres, ils dépériffent, & dépériront de plus 
fen plus, s’ils ne deviennent cultivateurs, ce 
qu’on n’oferoit pas même efpérer. Les cinq 
nations confédérées du Canada, les Mohawhs, 

J les Senekas , les Oneydœs, les Onondagas & 
les Cayugas , qui faifoient la principale, eu 
pour mieux dire l’unique force de l’Amérique 

" Septentrionale, en 1*530, temps auquel elles 
mettoient quinze mille hommes fur pied , ne 
fauroient aujourd’hui raflembler trois mille 
guerriers , dans un pays plus grand que l’Al
lemagne. Les François les ont Couvent été 
chercher dans leurs retraites , & les ont dé
truites autant qu’ils ont pu. Ces Sauvages 
«voient jadis la mauvaife coutume de déclarer 
la guerre , lorfqu’ils étaient enivrés d’eau-de- 
vie ou de rhum qui leur donnoit tant de cou
rage , qu’ils juroient folemnellement d’exter
miner jufqu’au dernier des Européens , mais 
comme cette bravoure artificielle ne fe foute- 
sioit pas , ils perdoient du monde dans toutes 
les expéditions qu’ils entreprenoient. Enfin , à 
force de sfenivrer du rhum , & de diéçlarer h 
guerre, ils font réduits à rien. Ils ont eu auflî 
la fimplicité de vendre leur pays ; plus je réflé
chis à ces ventes, & plus elles me paroifient 
tiulles ; car , comme je le dirai dans un autre 
ouvrage , le Sauvage eft mineur refpeâivement 
à l’homme policé , & quand il vend fa patrie , 
il ne connoît ni la valeur de ce qu’il reçoit, 
nj. la valeur de ce qu’il donne : aufli les JDel- 
lawares & tous ceux qui, comme eux, ont 
vendus de vaftes terrains, s’en font-ils repentis 
quelquefois le jour même, quelquefois un mois 
après le contrat.

0 3



CHAPITRE Vil

De la facilité à enfanter en Amérique, du terme 
de la vie parmi les Américains'b Us Créoles , 
& du petit nombre d’hommes contrefaits qu on 
rencontre cht[ les fauvagés.

12# N Europe & dans plufieurs endroits die 
FAfie , comme dans la Géorgie , la Mingrelie 
& la Circaflte, où le fang eft très-beau & l’ef- 
pece humaine perfectionnée, les femmes leçon- 
chent avec douleur. En Amérique , où le ûng 
n'éft pas beau , & l’efpece énervée , les ferrr- 
mes enfantent à ns douleur & avec une facilité 
étonnante (i).

En prenant les pays de l'Europe l’un portant 
Pauvre , on trouve que > fur cent femmes en 
couches, il en meurt plus qu’une ; & en Amé
rique Yur mille femmes en couches, H en meurt 
à-peu-'près une. Cependant notre ancien con
tinent eft fort peuplé , & le nouveau continent 
eft un défert relativement à fon étendue : ainfi 
cette grande facilité que les femmes y ont à 
enfanter eft accompagnée d’une grande fécon
dité. C’eft donc là un dérangement dans la'1 
conftitution du fexe : car il y a des cantons aux 
Indes orientales & fur-tout dans les provinces 
méridionales de la Chine , où les femmes fe 
délivrent de leur fruit avec autant de facilité

"

(O Voyez les Recherches philofoghiques Tome /,
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^ue les Américaines ; mais loin d’être ftérilè» 
comme elles , leur fécondité furpaffe celle des 
Éuropéennes.

Ainfi l’auteur des Recherchés philo fop hi que s 
n’a pris ta facilité à enfanter pour un caraétere 
d’afroibliïîement, gu’en tant qu’eHe efl accom-

f>agnée de cette flerilité qu'on remarque parmi 
es femmes du nouveau monde, qui ce fient 

ordinairement d’avoir des enfants ï 36 ans.
On ne peut attribuer la dépopulation de 

l’Amérique aux maflacres des Efpagnols : puif-

3u’il a palîé dans les Indes occidentales plu» 
’Européens qu’on y a détruit d’Indigenes ; & li 
f on comptoit lesNegres, on trouveroit que 

le nouveau continent a plus reçu d’hommes de 
l’ancien monde , qu’il n’en exploit au moment 
de la découverte.

Le critique dit jufqu’à deux fois , que les 
Américains vivent des pedes (1). À cela je ré
ponds que de telles exagérations peuvent être 
Donnes dans une diflertation oh Von n’examine 
pas les choies ; mais qu’elles ne fauroient trou
ver place dans un livre où l’on s’attache à 
examiner les chofes.

Comme les Sauvages ne lavent pas compter , 
& qu’ils n’ont ni calandriers , ni époques , ils 
ignorent Vannée de leur namance , & il eft 
très- difficile de connoître au julle leur âge. 
Chez quelques peuplades on met tous les ans 
une noix , ou un caillou dans un panier : c’ell 
là le dépôt de leurs archives 6c de leurs anna
les , qu’on ne conferve qu’au(îi long-temps que 
le village relie dans un même lieu ; car quand 

■
" — ■■ ■ ■■ ■■■■ ......... i—

( l ) DiJJcreation fur l* Amérique,
G4



fil peuplade change de demeure , on felt un 
autre panier, & on commence de nouveau à 
y jeter des cailloux ; mais chaque individu 
ô’en ignore pas moins le nombre d’années qu’il 
a vécu , & en effet cette connoiflànce intérefle 
très peu les Sauvages. Ils vivent en général, 
auffi long-temps que les autres hommes : le 
mal vénérien n’eft qu’une affetiion de leur 
tempérament, qui ne les tue pas plus que 1< 
lèpre tuoit lés lépreux, lesquels paryfnoient 
fouvent à 80 ans , & poufioient quelquefois 
leur carrière au-delà de ce terme.

Quand à la durée de la vie, parmi les Créoles» 
elle paroît être plus courte "qu’en Europe : car 
comme leur ràifon fe développe plutôt ^ c’eft 
une prèuve qu’Hs parviennent en moms de 
temps à la puberté ; de forte, qu’ils perdent d’un 
côté ce qu'lis gagnent de l’autre.

C’eft d’après les propres expreflions de dot» 
Juan , qu’il eft dit dans les Aechtrches pkilofo- 
plùques , que les Créoles de l’Amérique méridio
nale acquièrent la maturité de ce qu’on peut 
àppeler parmi eux l’efprit, avant que les en
fants de l’Èurope y atteignent ; mais cette fa
culté s'éteint d’autant plus promptement , 
qu’elle fe manifte plus promptement. Et voilà 
pourquoi on dit d’eux, qu’ils font déjà aveu
gles , lorfque les autres hommes commencent 
à voir. Or, cette obfervation de dom Juan fur 
les Créoles du Sud de l’Amérique, eft exacte
ment conforme à l’obfervation qu’on à faite fur 
les Créoles du Nord de l’Amérique, ce qui 
eft fens doute très-étonnànt.

» Nous ne devons pas omettre une remarque 
» fmguliere qu’on fait au fujet des habitants de 
» la Penfilvanie. Il femble que la nature agifle 
u plus rapidement dans ces contrées qu’en Eu-



des Recherches pkilof. &C. *
» rope, car Von voit la raifon dévancer la ma- • 
» maturité de Vâge. Il n’eft pas rare de trouver 
» de petits garçons en état de répondre à des 
» que fiions fort ao-deflus de leur âge , avec 
» autant de jufteffe & de bon fens , que s’ils 
» étoient déjà des hommes. Il eft vrai qu’ils ne^> 
» parviennent pas à la même vieiltefiè que les 
» Européens. Il eft fans exemple qu’un habitant,
» né dans ces climats , ait atteint quatre-vingt i 
» ou quatre-vingt-dix ans. On ne parle ici que 
7) des hommes d’origine Européenne ; car, pour 
» les Sauvages, àui font les anciens habitants!#
» du pays, on voit encore des vieillards parmi'>
» eux ; mais ils fonr en bien plus pet* nombre * 
» qu’anciennement », Hijloire naturelle de lé ' 
Penfîlvanie, ■ •• . vu

Cette précocité de la raifon $ans les Créoles « 
de l’Amérique , explique naturellement pour- 
quoi ils ne faureient réuflir dans les fciences : 
leur entendement baiflë à mefure quails avan
cent : ils ont trop d’efprh dans cet âge où les • 
antres enfants apprennent à lire , & ils nront:t 
déjà plus (Pefpnt dans cet âge où les atm1*#1 
hommes étudient ce qu’on leur a enfeigné dans > 
leur jeuneffe. Tout cela eft un effet néceffairti r 
de la d^génération que l’efpece humaine éprouve * 
chez eux. P

L'auteur a expliqué pourquoi on ne rencontre *• 
point parmi les peuples véritablement fauvages,r 
des aveugles, des muets, des boiteux, & enfin 
dés hommes contrefaits (i)’, puifqu’on y détruit 
les enfants qui naiffent avec des défauts fera-'!

U f t.)
( i ) A l’article des Hermaphrodites, & de la Gr~ 

coneifio*% • ! P •
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1 Çi|t Definfe H
bhbles. A Lacédémone on ne voyoit jamais de 
boffus, ni de perfonnes auxquelles il manquoit 
naturellement quelque membre. Cela n'eft pas 
furprenant, puifou’on y jetoit les enfants nés 
avec de telles difformités, dans cette voierie 
u’on ofoit nommer le Lieu du dépôt au pied 
lu mont Taygete. i, ?. O • •«< •
y, 11 eft vrai qu’il naît moins d’enfants diffor

mes parmi les Sauvages, que chez les peuples 
policés ; mais la raifon n’en eft pas dans la 
vigueur de la complexion de ces Sauvages , 
qui d'abord font moins ardents dans l’amour , 
& qui, vivant dans un état oïi le travail leur 
eft inconnu, ne difloquent pas leurs membres 
en foulevant des fardeaux , en conduiiànt des 
machines , en élevant des édifices ; enfin, com
me ils n’ont pas des arts , ils n’ont pas auffi 
les maladies des artifans. Les grandes courfes, 
que les femmes enceintes y entreprennent à la 
fuite des chaffeurs , les font quelquefois avor
ter , mais il eft rare que la violence du mouve- ,, 
ment eftropie l'embrion : nous obfervons exac
tement la même chofe parmi les femelles de 
certains animaux fauvages , & même de cer
tains animaux domeftiques, comme les chiens, 
dont on fait chaffer les femelles pleines , fana 
qu’il en réfulte aucun accident ienfible par 
rapport aux petits dont elles fe délivrent ;

' : que les vaches, qui fe meuvent fi lente- 
produifent fort fouvent des veaux monf- 

ux, pu difformes ; & cela eft très-rare > 
parmi les chiens (i)..

tan

.•»<<><

( i ) Il fe peut bien que dans les quadrupèdes le 
foetus ne fouffre pas tant par le mouvement de le 
ancre que dans l’cfpece humaine ; auft faut-il cpaycait
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Dès que les Péruviens font devenus fujets de 

VF.fpagne,, on a été étonné de voir naître parmi 
eux plus d’individus cftropiés qu’on n’en ren
contre en Europe ; cela eft occafionné d’un 
côté par les travaux auxquels on les Jjpmet, 
& de l’autre parce qu’on ne leur permet plus 
de maffacrcr les enfants qui, en venant au 
monde, ont quelque membre de trop ou de 
moins , ou la colonre vertébrale courbée.

Quand aux aveugles , il ne fauroit s’en trou
ver chez les peuples purement chaffeurs &

f>êcheurs , où perlonne n’aide perfonne, & où 
’on maftkcre même les vieillards qui manquent 

de forces pour fe nourrir eux - mêmes. Là , 
dis-je, les aveugles meurent de faim, ou bien 
on les tue : car , pour chaflèr 5c pour pêcher, 
il faut l’ufage des yeux. Parmi les peuples ber
gers tels que Tes Lappoqs , on rencontre fré
quemment des aveugles ; mais, comme il eft 
très-aifé de les nourrir de chair , ou de lait de 
Rhenne, au fond d’une cabane , on eft bien 
éloigné de les iaüTer périr de faim, 8c encore 
bien plus éloigné d’attenrer à leurs jours com
me le font les Sauvages de l’Amérique, qui, en 
courant dans les bois épais4, ne fauroient con-

im

i .-•'Üf ''-h yi ”que les femmes fauvages , dans les derniers mois de 
leur groffeffe , ne peuvent Cuivre les chaffeurs, 8c 
relient alors, dans les cabanes , ou au fond des bois. 
J^arlb dans àne relation , que parmi les Tapuias, elle» 
ne nouent pas le cordon ombilical à leurs enfants , ce • 
qui m’a beaucoup étonné. Les voyageurs pourroient 
nous apprendre encore bien des. chofes curieufes fur 
les mœurs des fauvages : 6 l'on ne noue pas le'cordoa 
à leurs enfants, il taut qu’ils fe fer rent d’un ligament 
ou de quelqu’autre pratique femblable.

< G 6
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thiire des vieillards & beaucoup moins des „ ^ 
aveugles.
' Cet état, ou Von facnfie$<, où Von abandonne 

les perfonnes infirmes ou décrépWes , eft le 
dernier des états où Hiomme puiffe être réduit. 
Mais le critique, qui voit dans tous les défor- 
dres imaginables parmi les nations crvilifées de 
l'Europe , ne voit aucun défordre chez les 
Sauvages du nouveau monde : cependant ce 
qu'il prend pour la vigueur de la complexion , 
eft Veflfet de leur "barbarie & de leur brutalité ; 
ce qu'il prend pour leur force , eft précifé- 
ment leur foiblefle.

■ ■ ■ • »

»* Tuv,f

Ticams 
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Du portrait des Américains. r !

\ E portrait que Fauteur a donné des Amê- 
ins, a été fortement attaqué £ar te criti—
, qui femble avojr choifr ce fujet pour dé

clamer à fon aife : il prend* même un ton 
impofant , & cependant il fe trompe. Pour
uCInOlivFcr tjlrfi WIT ^ 1* lunii uC luClTTw ÎOTTS
les yeux du lefteiir le partage fuivant.

» J’ai cru reconnoitre dans tous lqs Améri- 
» cains un même fond de cataâere. L’infenfi- 
» bilfté en fait là bafe. Je biffe à décider rt^qn 
» ta doit honorer du nom d'apathie, ou l’avilir 
» par celui dy ftupidké. Elle naît fans doute # 
» du petit nombre de leurs idées qui ne s’étend 
7) pas au-delà de leurs befoins. Gïouronsjufqu’à 
» ht voracité, quand ils ont de quoi fe fatif- 
» faire ; fobres , quand la riécertité les y oblige,

(
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» jufgu’à fe palier de rout fans paroîtti rien 
» derirer : pufillanimes fit poltrons jufqu’à ï'ex- 
» cès, fi nVrefle ne les rranfporte pas ; erme- 
» mis du travail ; indifférents à tout motif de 
» gloire , d’honneur ou de reconnoifîance ; 
» uniquement occupés de l’objet préfent & 
» toujours déterminés par lui ; fe livrant , 
» quand rien ne les gène , If Une Joie puérile , 
» qu’ils manifeûent par des feins & des éclats 
» de rire immodérés, fans objet & fans deflem : 
» ils patient leur vie fan# pénfer , 6e ib vieil— 
» liflent fens fortir de l’enfance, dont ib con- 
» fervent tous les défauts.

» Si ces réproches ne regardoient que les 
» Indiens def quelques provinces du Pérou , 
». auxquels il ne manque que le nom d’efcla- 
» ves , on pourroit croire que cette efpece 
» «Tabrutitiement naît de fa fervile dépendance 
» où ils vivent ; l’exemple des Grecs modernes 
» prouvant aflez combien Vefclavage eft propre 
» a dégrader les hommes. Mais les Indiens des 
» mimons, & les Sauvages oui iouif 
» leur liberté , étant pôui 
» pour ne pas dire aum flupides que les autres, 
» on ne peut voir fans humitianoir,. combien 
» l’homme abandonné à la fimple natiire, privé 
» d’éducation & de fociété, diffère peu de ta 
» bête ».

Tels font les termes de M. de la Condamine, 
dans fort voyage fur VAmazone page jl 6 $3.

e l’auteur des Recherches phitofophup/es
v):âü

Comme Fauteur des Recherches _ 
n’a rien dit de plus , ni de moins

r—l

que ce
> <.

• .

{1 ) H n*y a qu’à confuUer l’ouvrage de M. de P. 
jurai fia convaincre qu’il a fuivi fidellement le paâagfr ) 
^u’on vient de citer , fans s’en s’écarter d’un mot.

/

»
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qui eft contenu dans cet extrait y je ne conçoit 
pas comment le critique a pu Vaccufer devant 
une des premieres académies de l’Europe, d’en 
avoir impolé fans aucune retenue J fans aucun 
refpeâ quelconque pour la vérité (, « (Tavoir 
fait des Indiens occidentaux un portrai^qui eft 
toutxfimagmttion. ? v

Je fouhaiterois popvoqr juftifier ce procédé- 
ou la bonne foi manqué ; mais cela eft bien dif
ficile Au relie, l'auteur fe repofe fur le témoi
gnage qu’il a à fe rendre à luirir.éme v il fait 
que plus on lira .l’hiftoire de l'Amérique , & 
plus on s’appercevra qu’il n'a point avancé 
une feule proportion faqs en avoir des preu- " 
y es. Le plus grand reproche qu'oit lui ait fait* 
eft d'avoir relevé avec trop peu de ménage
ment ^ les erreurs oû quelques voyageurs font 
tombes ; mais ces voyageurs lui ont été incon
nus , il n'a parlé que de leurs ouvrages qu’il 
connoiffoit ; s'il a voit eu plus d’indulgence 

x pour eux , 11 eût pris moins dlntérét à la vé
rité. Quand les voyageurs n’ont été ni natura- 
lifles , ni philofcphes , on ne faUroit affez fe 
défier d'eux. M. de P. a adopté le fai: rappor
té par le pere Charlevoix, dans VJLJloirede la 
nouvelle France , touchant çe poil follet qui 
croît fur le corps dès enfants fauvages, & qui 
fe déracine vers le huitième', ou le neuvième 

vjour, comme Charlevoix le dit. Cette obfer- 
/ v at ion lui par oit maintenant rtiavoir pas été- 

bien faite ; parce qu’il (oupço'nne que ces pré* 
tendus poüs ne font que des Crinons , que 1er 
médecins & les naturalises nomment Ptrmes 
comedones ou crinones : il eft d’autant plus por
té à le croire , qu'en effet les Sauvages font 
fort fujets à différentes efpeces de vers ,& 

«que des voyageurs mal habiles ont pu aifément
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prendre ces infeâes pour des cheveux , ou des 
poils ; car ils y reffemblent exactement. com
me leur nom l'indique allez. Or, comme les 
Crinons attaquent aufli les enfants en Europe 9 
cela fait difparoître tout le phénomène, (i ).

Je rapporte ce fait pour prouver, qu’on ne ,r 
fauroit être trop en garde contre les relations , 
& que l'auteur , après s'en être tant défié , au- 

* roit pu s’èn défier davantage. Si le critique 
avoit fait de pareilles objedions , on lui en eût 
été très-redevable ; mais il ne s’efl point do
lour occupé de l'hiâoire naturelle.

<

' • „ CHAPITRE IX.

• Continuation,
" -

Oyons maintenant le portrait des Amé
ricains , tel que l’a fait le critique, qui yr 
confond le phyfique & le moral. Voici fes ter
mes.

» Les Américains , loin d'être une race 
» d’hommes dégradée & dégénérée de la na~ 
» ture humaine, ont tout ce qui caraâénfe la 
» p rfêâion belle taille , corps bien propor* 
» tionné , aucun boffu , tortu , ' aveugle y 
» muet, ou affeâé d'autres infirmités , fi com- 
» mu nés dans notre continent ; une fanté ftr- 
» me, vigoureufe y une vie qui paffe ordinai- 
t> rement les bornes de la nôtre ‘t un efpritfain.t

(O Voyez les Recktrekes philofophi^uct, Tome U

L
A



îdo Dêfèîtfè
» inftruit,, éclairé & guidé par une phrlofopkie 
»> vraiment naturelle, 6* non Subordonnée, comme * 
» Lt nôtre , m/z préjugés de Véducation ; u/ze trme 
» zzofr/e, courageufe , z/n ctr«r généreux, obli- 
» gtnnf ; que faut-il de plus à M. de P. pour 
» etre véritablement homme ? ( i ) » r«*

II n’y a pas ici un mot giii s’accorde avec ce 
qu’on vient de tire dans M. de la Condamine,
& cependant Dom Perrittty ne nous apprend pas 
les motifs qui l’onr porté à démentir M. dè la 
Con damme d’une façon fi tonnelle. Pourquoi 
veut-il qu’on le croie fur fa parole , 8c qu’on 
refufe toute croyance à un philofophe qui a 
féjourné dix ans parmi ces Américaine qu’il 
nous a dépeints tels qu’il les a vus î Je penfe 
que tout homme raifonnable ne balancera point 
entre ces deux témoignages : on en croira tou
jours M. dé la Condamine, quoiqu’on dife le « 
critique (a) , qui n’a été qu’aux ifles Malouines 
où il n’a pas vu des Américains, ces ifles n’ayant 
jamais été habitées.

Je vais examiner les chofes plus en détail.
Ces Sauvages, oui ne font ajfeâts d'aucune 

infirmité, fuivant le critique , ont néanmoins 
la lepre écaiUeufe , endémique dans le Para- 
guai & le Tucuman : ils ont le mal de Siam , 
qui eft endémique dans la plupart des provin
ces méridionales de l’Amérique (}) : ils ont

' . ^

( I ) Differtation fur 1tAmérique.
,(a) Je fois preique certain que Dom Ptrnetty n’a 

ïamai* lu le voyage de M. de la Condamine , fans quoi 
il eût été plus refervé, ou eût parlé tout autrement 
qu’il n’a fait. "

(3) C'eft une inflammation au fondement, ou plu- 
s8f pour pa^er comme le médecin Pifon, incendiant &
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le^ma^^rénmeo , endémique dans tout le nou* * 
▼eau monde/, fot\ véritable foyer : ils ont le 
<iorps tout dépilé , font infennbles à l’amour , 
& iujets aux vers dont ils nourriffent différen
tes efpeces dans leurs inteftins : la petite véro
le fait parmi eux d’horribles ravages, & ils 
ne font, comme on le voit', affectes d’aucunê 
indifpojhüm. €

On n’a pas trouvé une feule peuplade en 
Amérique , qui n’eût des médecins : ce qui cil 
fort fmgulier ; car on s’imagine ordinairement 
que chaque Sauvage fait fe guérir lui-même, 
comme les Hottentots. On ne fàuroit difconve- 
nir que les Autmons, les Jongleurs, les Javas j 
les Boyés, les Alexis & les Piaies, qui font les 
médecins des Sauvages du nouveau monde 
«’eulfent quelques connoiflànces des fimples, & 
fur-tout des vulnéraires & des fudorifiques qu’ils 
emploient contre le mal vénérien : ils affuroient 
avoir appris les propriétés de certaines plantes, 
en obfervant les animaux malades ; mais cela 
paroît suffi incertain que ce que difoient les Pé
ruviens fur les vertus du Quinquina , qui leur 
avoient étè indiquées, à ce qu’ils foutenoient , 
par les lions de leur pays, qui pendant leur 
fievre alloient écorcher l’arbre du Quinquina (i)«

corruptio ani cum ulcere itvafctntc , fine vel cum fan• 
g u in is fluxu dolorifico. Hiftoire nat. 8c Med. Indie, 
liv. H. Chap. 14.
* ( t ) Le Lion n’eft pas fujet, comme on Ta préten
du , à une fie/re éphémère : il eft vrai qu’il rugit tous 
les jours aflez régulièrement aux mêmes heures , & 
c'eft fans doute ce rugiffement qui a donné lieu à ce 
qu'on dit de fa fievre. Comme il mange beaucoup à la 
fois , il fe peut bien qn’il lui furvient un friffon ÎJif- 
qu’il digéré. Mais je ne crois pas que ce friffon ait
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Quoiqu'il en foit, les médecine fauvàgcS ÿ 
& ceux mêmes qui fâvoient le mieux guérir le 
mal vénérien, n’ont pu jamais découvrir aucun 
Spécifique pour arrêter les progrès de la petite 
vérole, qui tue tous ceux d’entre les Amén* 
cains qui ne portent pas d’habits & qui fe frot
tent de différents onguents : ces hommes ayant 
la peau très-dure & tous les pores bouchés pan 
une couche de graiffe, n’éprouvent pas comme 
les autres une éruption; mais une efpece d’ef- 
fervefcence i à caufc des efforts que tait la ma
ladie pour trouver une iffue. La lepre écailleufe 
efl aufii plus difficile i guérir parmi les Mayetes 
de| la (yuiane 4 qui vont nus , que parmi le» 
Indiens habillés des Mrffions. v • ; t 
1 Quant à la pkitojbphie de cés barbares ; elle 
toniifte à maltraiter d’une maniéré inouie le» 
femmes, à s’enivrer de chiea , d’eau-de-vie, 
du guldive ; à fumfcr du tabac, à fe faire éter
nellement la guerre, à enlever des chevelures 
à tourmenter leur prifonniers, à manger des 
hommes , à ne point cultiver la terre par pareffe, 
à fe tenir dans des cabanes enfumées. Que le 
ciel nous préferve de ces philofophes-là ! Le 
critique amire, que leur efpnt eft injiruit & éclai
ré. Oui, fans doute \ puifqu’ils ne wvent comp
ter au-delà de leurs doigts, & qu’on ne peut 
leur apprendre ni à lire, ni à écrire. Il faut abtr- 
fer étrangement des termes , pour ofer mettre 
en fait que de tels hommes, brutalement pcuf- 
léspar leur inHinft animal, ne fachant modère» 
ni leur voracité, ni leur infatiable foif des li-

fait découvrir au Puma du Pérou le Palo it Calentu
re*. .

»*-- V • A.t • .

/•
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queurs fpiritueufes, ni leur haine ni leur ven
geance , ont une meilleure philofophie que les 
nations policées de l’ancien continent.

Le critique aflure, dans fa préface , qu’il veut 
apprécier l’Amérique & les Américains a leur juf- 
te valeur. Qui fe leroit attendu alors, qu’il fou- 
tiendroit, dans le cours de fa difiertation, que 
les barbares du nouveau continent font de» phi- 
lofophes fupérieurs aux philofophes de l’Europe? 
Voilà donc les Américains appréciés b leur jufle 
valeur.

Ce qu’il y a encore de plus fingulier , < c’eft 
que le critique ne veut jamais que l’auteur des 
Kecherches pnilofophiques parle dans fon fyftême. 
Il lui dit fans celle : Vous ne dtve\ pas penfer 
d'aptes vous - mime : vous deve{penfer comme moi: 
vous défende{ vos opinions, vous devc{ les quitter-, 
6' adopter mes opinions ^ vous foutme{ que les 
Sauvages de V Amérique font en tout inferieurs aux 
Européens ; tir moi je prétends que les Sauvages du 
nouveau monde font très-fupérteurs aux peuples de 
VEurope ; je ne puis le prouver, mais cela- n’em- 
pêche pas q e je nraic raifon, & que je ne vous 
procure de quoi vous guérir de votre prévention (i).

A cela je réponds que l’auteur n’eû pas opi
niâtre ; mais il n’eft pas aulfi imbécille : il fou- 
tiendra toujours que les nations policées ont un 
avantage infini fur- ces horde» de Sauvages qui 
errent dans les forêts obfcures de l’Amérique, 
fitns ans >t fans indufirie , fans lè connoître eux- 
.mêmes , ni leurs, femblables ; & fans avoir une 
fupériorité bien marquée fur les bêtes, comme 
l’obferve M. de la Condamine.

J’ai expliqué au chapitre VII. pourquoi on ne
"

' -.............................. ...... ■ ............................................. ........... -n

, . ' ,

(l) DifittsalTon fur VAmérique*
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rencontre prefque jamais des hommes contre
faits , parmi les peuples véritablement chafteurs 
& pêcheurs : j’ai au ni parlé du terme de la vie 
chez les Sauvages ; & ce que j’en ai dit, eft plus 
que fuffifant pour démontrer à cet égard les er
reurs du critique.

CHAPITRE X.
» ,

Ve la difpute entre Us MiJJionnaires par rapport 
aux Sauvages du Nord dt\ VAmérique,

d’une dif
pute élevée jadis entre les Récollets 5c les Jéfui- 
tes, touchant les Sauvages du Nord de l’Amé
rique; mais il n’a point été informé de ce démêlé, 
& n’en a fu que ce qu’en dit la Hontan. Or,
_ • • j . '•« / • 1 n* ^ • 9neltion, *

îada furem d’abord cor 
içois, qui firent de petit 
îdroit ou eft de nos tour

voici de quoi ilétoit queftion.
* Les miflions du Canada furet# d’abord cont
rées aux récollets François, qui firent de petits 
-dtabliflèments dans l’endroit ou eft de nos jours 
Québec : ils en firent aufli à Tadouflàc & chez 
les Hurons. Enfuite ils catéchiferent de leur 
mieux les fâuvages, & en baptiferent quelques- 
uns; mais ils s’apperçurent bien-tôt que ces 
hommes étoient fi abrutis qu’on les catéchifoh 
en vain & qu’en vain on les baptifoit. Cela les 
engagea à écrire à la forbonne, afjn de la con
sulter fut la conduire qu’il falloir tenir : ils de
mandèrent fur-tout di\ convenait d’adminiftrer 
le baptême ïtles fauvages, doués de fi peu de 
conception qu’on ne pou voit leur faire retenir, 
& bien moins comprendre les principaux points 
de la religion. La.forbonne répondit qu’on ne
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devoir conférer le baptême qu’à ceux d’entre les 
Américains qui paroltroient être aufli inftruits 
qu’on peut en toute rigueur l’exiger d’un néo
phyte en âge de difcréuon. En conféquence de 
cet ordre, les récollets continuèrent à prêcher 
du matin au foir, ennuyèrent les Hurons , & 
ne firent aucun progrès ; cela les détermina à 
appeler à leur Recours quelques Jéfuites , qui 
n’eurent pas plutôt mis le pied dans la nouvelle 
France , qu’ils formèrent le projet d’en chaf
fer, avant tout, les récollets; 6c ils y réulfirent 
par le crédit de M. de Lauzon, furintendant 
& préfident de la compagnie du commerce du 
Canada, qui défendit aux francifcains d’y re
tourner fous peine d’être châtiés : ils lui inten- 
terent un procès, mais ils perdirent 6c durent 
encore payer les fraix.

Dès que les jéfuites fe virent pofleffeurs pai- 
fibles de la nouvelle France, ils publièrent , 
felon leur coutume, des lettres édifiantes, dans 
lefquelles ils foutinrent que les récollets n’y en* 
tendoient rien, 5c qu’ils avoient eu grandtort 
d’afiurer que les Sauvages manquoient d’efprit : 
ils les dépeignirent comme des hommes rem
plis d’un rare jugement, 6c dont la converfion 
etoit extrêmement facile. Enfin, un jour ils 

' firent imprimer une brochure à Bordeaux, par 
laquelle ils félicitèrent Louis XIV, de ce que , 
fous fon très-glorieux régné, le ciel avoit dai
gné , par le miniftere des jéfuites , convenir, 
tous les fauvages de la nouvelle France, fans 
même excepter les AfTénipoils. Cette nouvelle 
étonna beaucoup Meilleurs des millions étran
gères , 6c fur-tout les récollets, qui commen
cèrent alors à entamer la difpute dont il efl 
quefiioîS, 6c ne cefferent de répéter qu’on en 
impofoit au roi 6c au public. On chargea dis
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perfonnes instruites de prendre des informa
tions fur les lieux, & voici ce qui fut conftaté. 
On prouva que les Jéfuites, fuivant une con
duite entièrement oppofëe à celle de leurs pré- 
décefleurs , commençoient par baptifer, fans 
s’informer de 4a capacité des néophytes : on 
prouva, que parmi tous les Sauvages de ce 
pays, il rt’y en avoit aucun qui ne fe laifsât 
très-vol entiers baptifer dix fois par jour pour 
un verre d’eau-de-vie & une pincée de ver
millon : on prouva que de tous les prétendus 
convertis aucun ne favo»t le moindre mot de la 
religion chrétienne.
• On allure que Louis XIV fut fort irrité : 
mais ce qu’il y a de certain, c’eft qu’on arrêta 
les exemplaires de la brochure, & qu’on défen
dit inutilement aux Jéfuites d’en publier de 
pareilles à l’avenir. Ces religieux étoit fort con
séquents , & entendoient leurs intérêts : car 
s’ils a voient avoué , comme les récoîlets, que 
les Sauvages avoient trop peu d’efprit pour com
prendre le catéchifme , on leur auroir dit : que 
faices-vous donc en Amérique ? Quand cegrafnd 
prétexte des converfions n’a pas guidé les 
mites , qui ont donné des relations particulii 
res de quelques provinces de l’Amérique, ils 
ont dépeint les Sauvages comme tes plus ftu- 
pides des hommes : il n’y a qu’à voir ce que le ( 
pere Charlevoix rapporte des anciens habitants 
de St. Domingue, auxquels il refufe prefque 
le titre d’hommes. En effet, tous ces infulaires 
avoient autant d’efprit & de conception que les 
Caraïbes , qui vendent le matin leur lit, & qui 
en font très-fâchés le foir; ce font des philofo- 
phes, felon le critique.

Quand les Ànglois fe font emparés du Cana
da , ils ont vu clairement que les millionnaires
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francifcains avoient agi de bonne foi, & que 
tes Sauvages y ét oient aufli peu convertis que 
du temps de Verra tan & de Jacques Cartier : 
on fuppofe que ce qu’ils nomment le Manitou 
juejfou^ u quelque rapport à ce qu’ils ont ouïV 
conter du Meflie, & que tout leur chriftianif- 
me fe borne là. _
, Le critique aflure que tes dogmes religieux 
de ces fauvages du Canada, font les mêmes 
que ceux des Gentous ou des Bramines. Cela 
prouve évidemment qu’il n’a point eu ;la 
moindre connoiflànce de la religion des Brami* 
nés : ceux qui ont lu la traduétion du Vcdam9 
à laquelle Baldeus a travaillé pendant trente 
ens, dans rifle de Ceylan, & ceux fur - tout 
qui connpifient 1e précieux fragment qu’on vient 
de publier du Shajiah de Bramah, feront bien 
étonnés de ce que le critique avoir avancé une 
pareille propofition. On n’a point trouvé parmi 
tous tes peuples Américains, la moindre trace 
de cet être à trois attributs , nommés Bramah , 
Bifinoo & Sich, fur lequel a toujours été fondée 
4a théologie des Bramines : cela érok aànfi avant 
Bythagore : cela étoit ainfi lorfqu’il entreprit fon 
voyage aux Indes : cela a été ainfidu temps d’À- 
polloniusy & eft encore ainfi de nos jours. Quoi
que les compilateurs du Vedam aient fait, comme 
on 1e fak à n’en pas douter, de grands change
ments au Shajiah, ils n’ont jamais porté aucune 
atteinte à ce dogme. Le critique , n’ayant rien 

- approfondi, parle du gravi ejprit des fauvages 
du Canada d’après la Hontan : cependant ce grand 
tfprit eft un manitou , un être bifarre dont les 
fâuyages n’ont aucune idée claire : ainfi ils ont 
été tien .éloignés d’en donner une notion, ni à 
la Hontan, ni à aucun vpyageur ; tantôt ils dj- 
fent que ce manitou, ou cet atahocan, eft dan*
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une peau de marte, & ils paroiflent adorer le» 
fourrures de ces animaux. On peut aifément in
férer dans une relation , des raifonnements fur 
la théologie des Iroquois ; mais on y diftingue 
d’abord les idées & les préjugés du raifonneur , 
& non les idées des ûuvages , qui, étant tombé» 
dans le dernier abrutiffement ne peuvent pa» 
même s’expliquer fur de pareilles matières, 
faute d’avoir des mots abftraits pour déûgner 
les êtres métaphyfiques. U n’en eft pas ainft 
d’un peuple très*anciennement policé, tel que le» 
Gcntous, qui ont des livres qui nous font con
nus , & dont nous pouvons juger fans raifon* 
ner. Le leâeur ne fera peiibêtre point fâché que 
je prenne la liberté de mettre fous fes yeux un 
article du Skaftah original, & tel qu’il étoit 
avant que d’avoir été corrompu par les auteur» 
du Vtdam. Il eft queftion du grand être à trois 
attributs.

» Cet être eft Dieu — Dieu eft un — créateur 
», de tout ce qui exifte. — Dieu reffembte à une 
» fphere parfaite qui n’a ni fin, ni commence- 
» ment. — Dieu regie & gouverne tout ce qui 
» eft créé, par une providence générale qui ré- 
» fuite de principes fixes & déterminés. — Tu 
» ne chercheras point à connoître la nature, ni 
» l’effence de l’éternel; ni par quelles loix il 
» gouverne le monde.—Une pareille recherche 
» eft vaine & criminelle. — Il doit te fuffire de 
» voir fes ouvrages jour par jour, nuit par nuit, 
» fa fagefle, fa puiflànce & fa miféricorde. *- 
» Profites-en » (i).

s

(i) Evénements Hiftoriaues , relatifs au Bengale , & 
à Vlndofian , par /. Z. Bolwell. Tonn U, p. 38. Paris

M.
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« M. Holwell, qui vient de nous procurer une 

traduction du S fia ft ah, obferve très-bien que 
cette définition de l’être fuprême eft à la rois 
fimple, fiiblime & comparable à tout ce qu’on 
trouve fur ce fujet dans les codes religieux des 
-plus anciennes nations de l’Afie ; mais en vérité, 
ce n’eft pas parmi les fauvages del*Amérique qu’il 
faut aller chercher des notions fur la divinité , 
qu’on puifle mettre en parallèle avec l’ancien 
culte des Bramines, ou des Parfis dont M. An- 
quetil vient de traduire les livres Zends.

J’ai obfervé que le critique ne cefle de faire 
.dans fon ftyle afre&é & précieux (i) , des décla
mations mille fois répétées contre les fciences , 

/les arts, les richefies , les commodités & le 
luxe des peuples civilités : il a (ans doute prévu 
qu’on ne fe donneroit point la peine de réfuter 
de tels paradoxes , qui n’ont pas même le mérite 
de la nouveauté. On a vu paroitre en Europe 
plufieurs mifantropes , qui le font déclarés hau
tement en faveur delà vie làuvage contre l’état

( i) On pourra juger de la maniéré d'écrire du criti
que , par le paffage fuivant. « Dans notre continent, le 
m beauté riante de la terre eft l’effet, non d'une nature 

empreffée , comme en Amérique , de fatisfaire les 
-» dehrs de fes enfants ; mais d’une nature forcée de 
« rire d’une grimace convullive dont notre orgueil & 
«•notre amour propre ont fu nous apprendre à nous 
i> contenter, qui plus eft à la trouver belle.

m Ce ne font pas ces hommes vêtus d‘or & de pour- 
m ]hre, dont l’indolence, mollement étendue fur le duvet, 

. « nargue les injures de l'air fous des lambris d'or & 
»« d’azur ; qui n'ouvrent les yeux que pour être éblouis, 
>« &c. &c.
• Ceux qui aiment Phctbus, feront fans doute très- con
tents dbe ce ftyle-là.

Qui Bavium non oAit. amet tua carmlna, Mctyu
Tome IIL H



170 . Défenfi
focial, & cependant ils font reliés dans fétat 
focial ; tandis que pour être conféquents , 
pour juftifier leurs principes par leur conduite, 
ils dévoient aller vivre dans les bois, &fe faire 
hurons : mais il eft plus ailé de mal raifonner & 
d’être en contradiéhon avec foi-même que de fie 
faire huron. Il eft vrai qu’on a vu, depuis quel
ques années, un homme, qui, ayant été perlécu- 
té par les moines, à caufe de fes opinions & de 
fon héritage, prit le parti de quitter l’Europe , 
& d’aller vivre avecles Iroquois & comme le? 
Iroquois : il refta affcs long-temps parmi eux f 
& revint enfin à l’occaîionde la derniere guerre; 
suais il avoit perdu l’efprit, & Pavolt perdu 
tellement qu’on avait été obligé de renfermer* 
La même chofe arriva, comme nous t’apprend 
M. Chevreau, au mathématicien Marcial, qui 
trouvant le féjour de Paris trop bruyant pour

Îtouvoir y cultiver la géométrie, partit pour 
e Canada : à fon retour il avoit tout oublie, & 

paroifloit être devenu imbécille , pour avoir 
vécu pendant cinq ans chez les Sauvages.

E ^-------------

CHAPITRE XI.
De la lâcheté des Américains,

C^/E n’eft point f^ulément d’après le témoi
gnage des voyageucÿ ^ \mais d’après les événe
ments mêmes , qu’on ar dit, dans les Rerchtr- 
ches philosophiques , que les Américains fe font 
très-mal défendus contre les ulurpateurs dç 
leur pays, oc qu’ils n’ont jamais donné des 
preuves de courage , dans ces temps malheur 
ceux, où ils eu avoient fi befoin.
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le critique , pour n’être d’accord en rien 

avec l’auteur , allure que les Américains ont 
toujours été & font encore extrêmement bra
ves. S’il avoit lu plus attentivement Phiftoire, 
il eût fans doute été mieux inftruit de la façon 
dont s’eft exécutée la conquête des Efpagnols£ 
qui ont envahi, aux Indes occidentales, tous 
les pays qu’ils ont voulu envahir, & cela avec 
des armées fi peu nombreufes* qu’on en eft 
étonné : aufli M. de Montefquieu obferve-t-il 
qu’il n’y a point de petit prince en Europe , qui 
n’eût pu conquérir l’Amérique , puifque l’Ef- 
pagne, totalement épuifée d’argent, n’y en
voya pas plus de forces que le moindre prince 
y en eût pu envoyer. Le^critique fe trompe 
ouvertement, lorfqu’il /lit que les Efpagnols 
furent reçus au nouveau monde comme des 
amis qu’on combla de préfens , & auxquels on 
ne rélifta pas. L’Empereur du Pérou affembhi 
contre eux totîtes les forces^ & çn étoit fi 
peu réfolu , dans fon armée, à recevoif le vo
leur Pizarre, que la plupart des officiers afïu» 
rerent qu’ils feroient les Européens jwifonniers 
de guerre, & que, s’ils ne vouloient pas fe 
rendre , on les extermineroit. Un gouverneur 
Indien , dit Zarate avoit envoyé dire à Ataba- 
Uba que non-feulement le nombre des Efpagnols 
■étoit fort petit ; mais encore qu’ils étount fi pa~ 
rejfeux , fi efféminés & fi lâches , qu’ils ne pour
voient marcher tant foie peu A pied fans je lajfer M 
c’efi pourquoi ils montoient fur des grandes brebiê 
qu’ils nommoient stferxhevaux (i).'

fi) Hifloire de la conquête du Pérou, livre U, Ch S- 
f itre 3. x

Ht
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Quand il fallut combattre, les Péruviens ne 

montrèrent aucun ombre de courage , & on 
n’a jamais vu dans le monde entier des hom» 

* . mes plus poltrons. Pizarre crut fi peu qu’on
devoit implorer les armes à feu pour détruire 
cette race pufillanime , qu’il defeendjt de che
val , jetta ion moufauet, & entra l’épée à la 
main lui feul dans Iarmée ennemie, où il fe 
ifiiifit de l’empereur , environné de plus de qua* 
vante mille hommes, qu’on chafla & qu’pn maf- 
ûcra comme des bêtes (i)., X

Le Pérou étant un pays de mohtagnesy où 
il faut continuellement marcher & tourner par 
des gorges qp des défilés ; où il faut fans cefle 
paffer & repafler des rivieres & des torrents 
dont les bords font fort efearpés & prefque 
coupés, à plomb ; on afliire que quatre ou cinq 
mille hommes peuvent y défendre le centre du 
pays contre l’armée la'plus nombreufe ; la lâ
cheté des Péruviens eft donc d’autant plus re* 
marquabie, qu’il leur eût été très-aifé de dif-

( i ) Garcilaffo afligne cinq caufe$ qui, felon lui, 
ont rendu la conquête du Pérou fi facile qu'on a peine 
à le croire. I. Huayna Capac avoit prédit qu'il arrive-

Soit un jour des hommes barbus dont la religion vau- 
roit mieux que celle des/Péruviens. a. La rettemblance 

que les Péruviens remarqiîerept entre les Efpagnols & 
leur Dieu Viracocha. ) Les' armes à 6eu. 4. Les che
vaux. 5. Les cruautés d’Atabaliba.' Hiftoire des guerres 
civiles des Efpagnols aux Indes, TraduQion de B au* 
doin. ^ ..... .

On peut dire que la prédiftion de Huayna. eft une fa* 
ble , on peut dire encore que la reflemblance entre les 
Efpagnols & le Dieu Viracocha étoit une chimere, fie 
que les cruautés d’Atabaliba font des fauffetés , inven
tées par les Efpagnols, pour rendre odieux un pri^cf 
gifils ont fi inhumainement traité.

z
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puter ce terrain qu’ils conhoifioient , contre 
quelques brigands qui ne le cortnoilToiertt 
point. »

Que les femmes Américaines fe (oient par
tout déclarées en faveur des Européens contre 
leur propre nation (i) , c’eft fans doute un fait 
bien étonnant ; mais la maniéré horrible dont 
ces Américains traitoient leurs femmes , avoit 
produit cette invincible averfion gu’elles avoient 
pout leurs compatriotes , & ce lincere attache
ment qu’elles montrèrent aux Espagnols, en
?|üi elles crurent trouver des libérateurs , qui 
croient celfer une tyrannie qui révoltait U 

nature.
La conquête du Pérou n’étoit pas encore en

tièrement achevée , lorfqu’il le répandit un 
efprit de vertige fur les conquérants : leurs 
haines & leurs ,jaloufies , qu’ils avoient fu ca
cher jufqu’alors aüx yeux du peuple vaincu , 
éclatèrent ; & On vit les Efpagnols livrer ba
taille aux Efpagnols à Chapas , près de Quito , 
âuxfalines à Guarinâ, à Xaquixaquana, & cela 
dans un pays à peine coréjuis. Si les Péruviens, 
échappés aux défaites , avoient eu la moindre 
bravoure, ils euflént fans peine maflacré, pen
dant cette horrible difeorde , jufqu’au dernier 
des Caftillans : mais ces hommes, suffi,foibles 
qu’abrütis, allèrent fe faire eux-mêmes goujats , 
Ou efpions dans les petites armées Efpagnoles , 
Occupées à s’entre- détruire avec une fureur 8c 
lin acharnement dont il n’y a point d’exemple 
dans l’hiftoire ; & le Pérou relia à VEfpagne.

( I ) Voyez* les Recherches philofophiques.

H3
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Cortez en pénétrant dans le Mexique , à ta 

tête de quatre cent hommes, fit égorger plus 
de quarante mille Américains , qui voulurent 
lui réfifter à Pontoncha & à Tlafcala le bruit 
de ces vi&oitesf ou plutôt de ces maflacres , 
épouvanta tellement l’empereur Montezuma , 
gué , dans la confternation générale , il ^perdit 
jufqu’à l’efpoir de pouvoir vainqfe, & fe laifTa 
mettre aux arrêts comme un enfant : pour être 
délivré , il fe démit de tous fes états , reconnut 
le roi d’Efpagne pour fon fouverain , & calma 
autant qu’il put, ceux d’entre fes fujets qui 
paroifloient vouloir fe révolter contre les Efpa- 
gnols. Cette démarche n’étoit-dle donc point 
celle d’un prince incapable de penfer en homme ?

Enfin, quelle qu’ait été la dépopulation de 
VAmérique au quinzième fiecle, il eft certain 
que, fi Ton y avoir trouvé des peuples vail* 
lamr & belliqueux , on n’eût pu en fi peu 
d’années fùumettre une moitié du monde, & 
former des érabliflements depuis la baye de 
Hudfon jufqu’à l’ifle.dè Chiloé.

On n*â jamais pu ,1 avec les armes à feu 
exécuter la .conquête ae l’intérieur de l’Afri
que ; quoique les Européens Pâient tentée,tant 
de fois & avec tant d’âcharnement. Cependant 
les habitants de ces contrées avoient auffi peu 
de connpifTance de la poudre à canon , lors
qu’on les attaqua pour la premiere fois, que 
les Américains, lorfqu’on les attaqua pour la 
premiere fois : auffi les Efpagnols ne faifoient- 
îls aucun cas de leur artillerie , en comparaifcn 
de leurs chiens, qui n’ont été arrêtés , ni re- 
pouffés dans aucune adion ; parce qu’on n’a 
pas rencontré un Indien , qui eût alfez de bra
voure pour terralfer ces animaux ; Hs lestuoient 
quelquefois de loin avec des fléchés ; mais
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quand ils fe laifloient atteindre, ils étoient 
indubitablement déchirés; n’ayant point d’ha
bits , chaque morüure leur faifoit une plaie f 
& n’ofant empoigner les dogues > ils leur 

t ptêtoient la gorge. La mode qu’avoient alors 
les Efpagnol» 6c tous les Européens en général 
de lailfer croître leur barbe, eût feule fuffi 
pour faciliter la conquête de l’Amérique : car 
les Indiens ne pou voient fupporter la vue ni 
des hommes barbus , ni des chiens , ni des 
chevaux. On a été plus de quarante ans au 
Pérou fans pouvoir ni pair menaces , ni par pro- 
meffes , engager les Péruviens à ferrer les che
vaux : ils noloient les approcher de cinquante 
pas , & plufieurs tomboient en foiblelfe en les 
Voyant de loin. Les Romains furent fans doute 
Un peu effrayés par les premiers éléphant» 
qu’ils virent pendant la guerre de Pyrrhus i 
ces animaux leur étoient fi inconnusqu’ils 
en ignoitiientf jufqù’au nom ; & ils les prirent 
pour une emece particulière de boeufs ( i ) • 
mais ils revinrent bientôt de cette frayeur , 6c 
les combattirent de pied ferme : tandis que les 
Américains, long-temps après que la conquête 
de leur pays fut achevée, continuèrent à avoir 
une peur horrible des chevaux qurils avoient 
d’abord pris* pour des, moutons. Que feroit-ce

Z
y

( 1 ) Dans la plus ancienne infcription qu’on con
serve a Rome , & qui eft celle de la colonne roftralc 
de Duillius , on nomme encore les Eléphanjs Boves 
Lucas. J mruis aucun antiquaire n’éût foupçonné que 
cela fignifioit des Eléphants , fi heureuferftent Pline ne 
nous avoit inftruit là-deffus. Voyez les Annales Ro- 
moines de Pightus fur le coufulat de Duillius. .

H 4
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donc fi ces homroes là avoient été attaqué
avec des éléphants ?

Pour diminuer tout le merveilleux de ces 
événements , le critique dit que les Sauvages 
du Canada ont, pendant la derniere guerre, 
battu les Anglois. Mais les Anglois n’ont-ils 
donc pas conquis le Canada , & malgré ces Satv- 
vages , & malgré les François ? Y a-t-il unfeul 
Iroquois, qui ofe aujourd’hui tirer un coup de 
fufil fans la permiiïion du> gouverneur de 
Québec ? Non fans doute : que peut donc' 
fervir une pareille objection ? Voilà ce que je 

/ ne conçois point. D’ailleurs la défaite du génér 
ral Bradock fut l’effet de fon trop d’ardeur ; il 
fe renferma dans un terrain qu’il ne connojflbit 
pas aflez , & d’où il ne put fe dégager.

On fait que l’infériorité des François , dans. 
cette guerre, provenoit dè ce qu’ils avoient' 
dans leurs troupes beaucoup de Sauvages & 
beaucoup d’hommes nés en Amérique : tandis

3ue les Anglois employèrent, outre les rangers %.
es troupes levées en Europe, qui auront une 

fupériorité décidée fur les Créoles, aufli lông- 
temps que continuera la dégénération dans 
l’èfpece humaine au nouveau monde, comme 
on a pu affez M^comprendre par l’extrait que 
fai donné de l’hiftoire de la Benfilvanie. Il e(l 
vrai qu’il y a de certains cantons dans l’Améri
que méridionale, où l’air eft infiniment plus 
contraire aux Européens nouvellement débar
qués qu’aux habitants. On en a eu. un exemple 
lors de la prife de Carthagene des Indes par M» 
de Pointis : il enleva cette place aux Efpagnols 
fans aucun effort ; mais le mauvais air lui rua 
tant de monde , que s’il ne s’étoit, pour ai nil 
dire, fauve, il ne.lui feroit pas relie un hoiut

1
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fee. les maladies firent aulïi prefqu’échouer 
Pentreprife de Cromwel fur la Jamaïque ; & 
en a vu ce qui eft arrivé de nos jours aux 
Anglois dans Ville de Cuba , au point qu'on eft 
étonné que des troupes frappées par de fi ter
ribles fléaüx , aient pu prendre la Havane. ., 

Il y a fans doute , dans le fein des plu» 
▼ailes forêts de VÀmérique & dans les Itériles 
rochers du Chili, de petites peuplades qu’on ne 
connoît point, ou dont on n’exige aucun tri
but. Qui voudroit fe mettre en devoir d’aller 
Subjuguer des Sauvage» qui ont à peine des

Jabanes , & qui ne paieroient pas les frais qu’il 
audroit faire pour les battre î Leur mifere 

profonde les met à l’abri de la fervitude , dont 
leur bravoure ne fauroit les- garantir. D’ailleure 
les Européens ont tant de terrain dans ce pays ,

3ue loin d’en defirer aujourd’hui davantage/, 
s ne fauroient faire valoir la millième partie 

de celui qu’ils occupent.
Si dans le Nord les Sauvages ont quelquefois 

inquiétés les colonies, c’ell qu’ils faifoient de 
nuit des incurfions, & mettoient le feu aux mai*- 
fbns des planteurs qui, ayant bâti dans les cam
pagnes fouvent à deux outrois lieues les unsde? 
autres , ne pouvoient fe fecourir mutuelle- 

ni arrêter^ces incendiaires. Dès qu’ora 
habitations , en conféquence 

jet ( 1 ) x la fécurité »

ment
a rapproct
des lobe/faites à ce

fr) Dans la [Virginie on a eu beaucoup de peine & 
nflerçbler les planteurs difperfés r la plupart le font: 
encore aujourd’hui. On a- obfervé que plus on rappro» 
choit les habitations de/colons & plus la population 
augmentent : cet eftet-paroit être produit par le feu qui, 
iatis une feule habitation ifçlée > ne peut influer fcf

& .
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beaucoup augmenté ; & ce fut fans doute paf 
une grande imprudence , qu’on laiilâ un jour 
tellement approcher les Sauvages de la ville 
de Montréal, qu’ils y mirent le feu & la ré- 
duifirent en cendres. Quand ils font parvenus k 
allumer une ferme , ou un fortin , ils aflom- 
ment ceux qui fe fauvent des flammes , exer
cent des cruautés inouies : ces barbares ne 
feroient certainement pas fi atroces , ni fi 
vindicatifs , s’ils a voient plus de courage ; 
mais ils boivent le fang de leurs ennemis, & 
les déchirent en lambeaux. C’eft cet horrible 
traitement qu’ils font effuyer à leurs prifon-^ 
fixers, qui a fouvent fkit pâlir & reculer d’effroi \ 
les troupes Angloifes au milieu des bois , lorf- \ 
qu’on trouvoit le corps de quelque Européen 
égaré , que les Sauvages a voient mutilé & dé
coupé avec leurs fcapels & leurs couteaux à 
balafres : après avoir enlevé toute la chévelure 
avec la peau du front, ils emportent aufli fort 
fouvent le crâne, & fuient auifi promptement 
& vont fe cacher fi loin , que la difficulté eft 
de les atteindre pour les punir.

Quoique ces barbares du Nord de l’Améri
que ne loient rien moins que braves , quoi
qu’ils faifent la guerre en fe cachant, le cheva
lier des Marchais aflure néanmoins qu’ils font 
des héros en comparaifon des Sauvages qui 
habitent entre les tropiques. En effet , qu’on 
confidere l’état où les jéfuites avoient réduit 
les Indiens de leurs millions > & qu’on juge

........................................... .......................... ............................ ............................................ .... ................. .... ■

Pair ; mais les foyers d’un grand nombre de maifon» 
rapprochées peuvent corriger l'air » comme je le diras 
dans la fuite. •

x
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dfe la bravoure de ces Indiens par celle de 
leurs conquérants : ces religieux ne font pas 
les feuls qui aient fubjugué de la forte des 
peuplades entières ; les dominicains & beau
coup d’autres moines, attirés dans ces contrées 
par la foif des richefles, en ont fait tout au
tant : fi les Américains a voient donc eu quel- 
qu’efpece de courage , ils ne feroient jamais 
tombés fous la dénomination de ces hommes j 
qui ont tant de force pour opprimer, & qui 
n’en ont aucune potiàyaincre.

CHAPITRE XII.
* De Vètat de VAmérique au moment de la décote* 

verte, & de fon état aâuel.

JL L ne faut point confondre les époques, ni 
juger du fiecle de Henri l’oifeleur par le fiecle 
de Louis XIV. Le critique confond à chaque 
inftant l’état de l’Amérique telle qu'elle étoit 
en 149a , avec l'état où elle étoit en 1767. 
Cette premiere faute l’a conduit à une infinité 
d’autres.

Au temps de la découverte du nouveau 
monde, on n’y voyoit que des forêts : aujour
d’hui il y a tans doute des terres cultivées 5 
mais elles le font par des Africains & des Eu
ropéens. Le terrain exploité eft au terrain non 
exploité comme deux mille font à deux mil
lions , & cependant on peut dire qu’aucun pays 
n'a éprouvé de fi grands changements en un 
femblable laps de temps.

Le critique a-t-il donc expliqué jx&rquoi
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l’Amérique à l’arrivée des Efpagnoîs , étofr 
une vafte folitude ; pourquoi, l’efpece humainec 
y étoit fi foible,. fi peu répandus r qu’on a,, 
tira ver fé des forêts de deux ou trois cent lieues; 
fans rencontrer un homme ?. Non certaine
ment >. il ne Va point expliqué , & c!eft pour» 
tant là le point de la. difficulté. Comme l’auteur 
des Recherches. phUéfophiques a tenté de réfou— 
dre cette difficulté. , il devoit abfolument faire1 
connoître la Û tuât ion dû Colomb & Vefpuce* 
trouvèrent le nouveau monde, fur. la fin du. 
quinzième fiecle : il devoit donc parler de 
cette époque non. d’une autre ; mais le cri
tique, ayant entièrement changé l’état de la: 
quefiion, a par-là tellement obfcurcLfes pro—

5res idées, que fouvent on ne comprend pas.
u tout ce qu’il a voulu dire. Quand il parle 

des végétaux & des arbres, transplant és , il ne 
s'informe pas s’ils ont toujours réufli comme 
ils réufliffent aujourd’hui dans un terrain cul* 
rivé depuis près de trois qent ans. Cependant’ 
le leâeur conçoit aifément qu’il en eft des; 
plantes comme des animaux & des hommes 
M mortalité t. qui étoit d’abord très-grande 
parmi les enfants, créoles, a fenfiblement dimi
nué. Le mal vénérien,.fi horrible, fi deftruéliS 
dans fon origine, s’eft beaucoup mitigé ; & 
M. Aftruc croit qu’il eft prefque parvenu à fon : 
dernier période; : fi cette maladie avoic con- 
fervé fa* premiere violence & fes premiers 
fymptomes ,>ii elle a voit réfifié au temps, oit. 
rEurope fe fèçpit dépeuplée , ou il auroit fallu 
fe iéfoudre à ne\plus aller en Amérique : ça» 
chaque, voyageur rapportant fans ceflè de nou-t 
veaux germes pris, dans le foyer de cette épi
démie , on auroit vu difparoître de demis 
notre comment des nations, entières, l’attribue.

V ''
S'
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tu changement du climat du nouveau monde r 
Faffoibliflement de la pelle qui en fortit au*, 
quinzième fiecle , & que Margarita & le moine* 
Buellio de l’ordre de Benoît en rapportèrent 
les premiers en Efpagne.

En Amérique , la culture a opéré bien de? 
changements dont je parlerai beaucoup dans Ier 
chapitres fuivants.

L’obfervation d’Oviedo fur les arbres à* 
noyau , a été faite du temps d’Oviedo, & elle 
ell fort jufle : aufli y a-t-il encore bien desi 
endroits aux fardes occidentales , où les oli
viers croiflent l^ns qu’on y puHTe extraire de 
l’huile des olives : il y a encore des provinces 
entières comme la Penfilvanie r où l’on ne 
peut élever des pruniers. Quant à la vigne r 
on nfe encore pu nulle part la faire profpérer r 
comme je le dirai dans la fuite. Plus les colon» 
travailleront, & plus ils forceront la nature t 
dans la plupart des établifièments on a détruit de 
plus en plus les infeétes : il eft vrai qu,’on n’y 
a point h bien réufli dans d’autres ; car au Bréfit 
les fourmis continuent leurs ravagés , ainû que 
les vers fabivores dans les polfeflions Angloi-t 
fes (i) , les kakerlaques à Surinam , & les 
crapauds à Porto-Belo. Tout ceci eft encore 
vrai par rapport aux ferpents , dont on a 
éclairci toutes les efpeces , en leur faifant une 
guerre continuelle , ainfi qu’aux bêtes féroces* 
Tout ceci eft encore vrai par rapport aux eaux? 
fluviatiles, qui deviennent plus faines , à me* 
libre que le travail des hommes force les ri
vieres à couler dans un lit plus étroit,, & fur

( l ) C’eft le Bruthus Àmtricx fcpttr.trionalis. Il n’e* 
xiïte pas dans notre continent ; mais an malheur fingu» 
Mer a wan^ui de le transplanter tu Europct
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un terrain moins ombragé d’arbres : alors CC9 
eaux *^lùs expofées aux rayons du foleil, & 
plus battues par la rapidité du courant, acquie- 
rent plus de légéreté, nourrirent moins d’in- 
feétes , dont les œufs font entraînés ; & ne 
forment plus de marais fur les rives, qui- fe 
defféchent à proportion que le lit ou le baflîn 
fe creufe. M. Linnæus a très-bien obfervé que , 
dans tous les pays incultes & fauvages, le» 
rivieres font refpeélivement au volume d’eau- 
beaucoup plus larges , que dans les régions ha
bitées depuis longtemps par des peuples poli
cés. Je rapporterai dans l’inftant une obferva-- 
tion de M. Bertrand qui confirme celle-là.

L’Amérique étoit un pays extrêmement fau* 
vage, où il y avoit beaucoup à faire, & le» 
Européens ont déjà beaucoup'fait en abattant 
les forêts : par-là les marécages ont commencé 
à avoir un» évaporation que l’air , trop inter*- 
cepté dans les bois , ne pouvoir y produire,

11 n’y a qu’à jeter un coup- d’œil fur le» 
auteurs que le critique cite dans fa dilatation ,, 
pour, fe cemvaincre que ce n’eft que dans de 
tels livrés qu’il a pu puifer des connoiflànce» 
fur l’artcien état de l’Amérique^,: tandis que 
l’auteur des Recherches phiiofopniques a tâché de 
a’inftruire en lifimt ce qui a été-écrit depuis 
Pierre d’Angleria & Vefpuce , jufqu’à no» 
jours ; mais dit le critique , il a fait fes lec
tures] rapidement & en fe jouant. A cela je lut 
réponds qu’on n’èft pas foupçonné de s’être 
trop hâté, quand on a employé neuf ans a faire 
deux petits volumes. En vérité , de pareilles? 
imputations , bazardées par quelqu’un qui a 
écrit une brochure en trois heures , paroilfent 
extrêmement déplacées. /

Je vais continuer à examiner les chofea»-



des Recherches phi lof. &C» - lîj

V^Uapd le crii 
tique , yToîi le t 
FEiyope^ôt le re 
toujours dans la
fond toujours les 

On a obferVé, 
gue l’air s’eft bea 
60 ans , tant par 
coupes de bois : ;

PITRE XIIL
/ Du climat de VAmérique,-

C^Uand le critique parle du climat de VAnté- 

tique, d’où le fnal vénérien s’eft répandu fur , 
l’Eiyopê & le refte du monde connu , il tombe ^
toujours dans la même faute, parce qu’il con
fond toujours les époques.

gue lair s elt beaucoup purifié depuis environ 
60 ans , tant/par les défrichements que par les 
coupes de bois : ainfi le climat de ces province» 
tel qu’ilfeft aujourd'hui, n’eft pas le clifnat de * 
ce£ provinces |el qu’il étoit au ’moment de la . 
découverte. 11 nîut donc biendiftinguer.ces cho- 
fes , fans quoi on ne pourroit jamais fe faire 
des idées claires là-deflus.

L’air de cette partie'du Pérou, qui elLla plu» 
Vfiifme delà ligne équinoxiale, n’eft plus fi 
funefte que du temps de Zarate , qui en donne 
une defcription effrayante. £« peuples , dit-il, 
qui habitent fous l’équateur & aux environs >s ont 
le vifage basané ; i\s parlent de la gorge--, il»

> . font fort adonnés au péché contre nature , c’ef 
pourquoi ils maltraitent leurs femme», (y en font 
peu de cas y ils je coupent les cheveux , (y fe font 
des couronnes h la tête à-peu prèscomm* lesmoines. 
Ce pays effort chaud & fort mal fain : on y efi 
particulièrement fujet à de certaines verrues , ou 
ejpeces de frcncles fort malins 6> fort dangereux, 
qui viennent au vifage dans les autres parties 
du ’* ont du ratines fort profondes

\

■ >



jbrif plus i craindre qui la petite virole , & prejr 
qu*autant que des charbon/depefie. (i)

Ces froncles, dont parle ici l’auteur Efpagnol y 
n’étolent que tes effets du-tnal vénérien qui, au 
Commencement de fa tranfplantation en Euro— 

- per y 'produifit exaâement lesrrA
par un- v mes, comme on petit le voir

du poëte le Maire, qui le premier fit des vert- 
François fur ce fléau y*comme Fracaftor err 
cdmpofa enfuite en Latin fur le même fiijer# 

•Voici quelques-uns de ces vers de le Maire..
' i U ; t

•* 'SL

Mais à la fin quand le venin fut meurfr •*..
"St H leur naiffoit de gros boutons- fans fleur.

Si trez-frideulz , fi laits 8c fi- énormes ,
Qu’on ne vit one rifaigers fi dtifdrmer>
N’onc ne receut fi trez mortelle injure 
Nâture humaine en fa belle figure r
Au front, au col, au mentoi) & au nez 
One ne vit-on tant db gens Sohtonnez-
lie ne feeut one lui bailler propre nom p 
Nul médecin , tant eut-il’ de renom»
L’ung la voulut Safiafati nommer 
En Arabie ; l’autre a pu e(timer 
Qu’on la doit dire en Latin Xentagr
Mais le commun■> quand il la rencontra^ 
La nommoit Gone ou la Vérol groffe*p+^
Qui n’épargnait ne couronne h<pe crofle*-

• V*'

St dit-on plus que la puiffante- armée-
Des forts François à grant peine fouffraneff’
En Naples l’ont conquife êe mife en France (i)V

-------........................

Cr) Liv- L Chap. - 4-.
Ui Voyez les. contes de Çupidq ir f/tropes, U

#
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Telle étoit dans fbn origine cette maladie 

affreufe , qui fe répandit de l’Amérique , fur 
Fancien continent.

Dans les ifles & en général dans toutes les 
provinces du nouveau monde les plus fréquen
tées par les Européens , le labour, les abattis , 
le làignement des marais, les grands chemins , 
le feu des habitations ont plus ou moins change 
la conftitution de l’air : il faut néanmoins ex
cepter de certains cantons , où l’on n’a pu cor
riger fenfiblement la malignité du climat ; & 
cela efl vrai par rapport à l’iflhme de Panama , 
& fur-tour par rapport au terrain où font fttué» 
Carrhagene & Portq-Belo : j’ai comparé une 
defcription de ce pays, .publiée en 1530 , avec 
une autre publiée en 175 a ^ & je puis aflurer 
qu’on y trouve précisément les mêmes Symp
tômes dans les habitants, les mêmes maladies 
endémiques, la même quan ité de crapauds qui 
y défolent les maifons, comme cela arrive 
auffi quelquefois en Ukraine y enfin, des eaux 
aufli peu falubres qu’on y en avoir il y a plus de 
100 ans. L’air de Porto-Beloeû le plus mal fain.

Îu’on connoifle dans le monde, & uir-tout pour 
es étrangers : quand la grande foire s’y tenoic 

encore, il y mouroit toujours, dit Thomas 
Gage, fix cent hommes en quinze jours. J’a-» 
voue que cet exemple efl unique y & que fi l’on, 
n'avoit pas mieux réufli dans les autres parties 
de l’Amérique à purifier les climats, il feroit 
mfupportable aux ^Européens, qui ne laifiene 
pas de foufirir encore beaucoup à la Jamaïque „

—■ ............................................................ ■■ ■ 1 'W

poflfible que cette facétie de le Maire a fourni àxFrii| 
cafLot l’idée de fon beau goëmc intitulé S^ghilit*
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à la Birbade , à Surinam & dans plufieurs autre# 
établitiejnents.

X

; ’CHAPITRE' XIV.
degré du froid plus grand dans le nouveau co/b* 

-•'tinektque dans Vancien*

1 'V. ; '
'N a cité, dans les Recherches pkilofophiquegr

les expériences faites au thermomètre dans les» 
deux continents, par lefquellesil eft avéré qu’il 

- fait plus froid en Amérique, que dans l’ancien 
monde fous les mêmes latitudes. Le critique,y 
qui ne cite abfolument aucune expérience dan» 

\ foute fa diffettation, révoque ces obfervations- 
en doute, & accufe l’auteur de n’avoir fu ce 
qu’il difoit. (j)

"" i T r ................. V' " . f ■*■»•—***^«*

fl) Ses oifirrallons font •'elles plus exactes par rap
port au degré du chaud & du froid, fi different en Amé
rique en deçà de l'équateur , & fous le même parallèle 
de notre continent ? Il F ignore mais je fais qu'il n'ejt 
pas vrai, &c,

- Jfels font les termes dit critique. On voit bie* 
qu’il atcufe l’auteur de n’avoir fu ce qu’il difoit, puif- 
q^ÜLJui reproche d'avoir ignoré ces mêmes obferva-' 
fions qu’il a citées. Cela eft bien merveilleux. Si ce 
critique avoit été tant foit peu verfé^dans la géogra
phie , il n'eût jamais dit fous le mêrfit parallèle î ce 
qui rend fon obje&ion ft obfcureyqu’on n’y conçoit6"1 
rien : il falloir abfolument parler au pluriel » & dire 
fous les mêmes parallèles.

Comme je ne puis point interrompre ici l’ordre des- 
matières, je donnerai dans la fuite un chapitre parti
culier par rapport à l’augmentation du froid qu’on éprou
ve en allant au Sud. Le critique cite un certain Guiot r

/
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En vérité, on eft étonné que ce critique n’ait 

pas été mieux inftruit fur un phénomène géné
ralement reconnu^, & qu’on en feigne aux en
fants en géographie :Vii n’a pas daigné conful- 
ter des livres , il n’avoit qu’a ouvrir fon al
manach , & il eût trouvé, dans celui de 1769 r 
les obfervations de M. Franklin fur le degré 
dù froid dans les deux continents» *

L’auteur , ayant fous les yeux les tables mé
téorologiques, faite» dans différentes province» 
de l’Amérique, a tâché d’en déduire un calcul 
proportionnel pour indiquer à-peu-près la 
différence du froid dans les deux hémifpheres ,, 
& il a cru pouvoir affurer que cette différence 
alloit à douze degrés de latitude r en prenant; 
tousles pays l’un portant l’autre, & la côte 
orientale avec l’occidentale. Or , en cela il n’a* 
pas cavéau. plus fort : cari Philadelphie,au qua* 
rantieme degré de latitude nord , le thermo
mètre ne monte en été , qu’à 33 degrés , & 
dans notre continent , il monte à 33 degrés 

* fous la foixantieme parallèle de latitudenord : 
ainfi il ne fait pas plus chaud en Amérique à 40 
degrés de l’équateur, qu’à 60 en Europe. Cette' 
obiervation donne, comme on le voit, une 
différence de 10 degrés , tandis que M. de P. 
n*a adopte qu’une différence de ndegrés. Mai* 
voici ce qui l’a déterminé, c’eft que les étés 
dans l’Amérique feptentrionale , font prefque 
toujours les mêmes, & que le thermomètre 
monte au même point qui eft, pour une partie

abfolumer.t inconnu dans la république des lettres, & 
qui croiroit qu'on fe moque de lui, fi on le prenoit 
pour un phyficien. Je lui oppoferai des ouvrages con
nus 6c des auteurs connus.
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du Canada, !a nouvelle-Yorck, VAlbanie, la Peu* 
filvanie, comme je l’ai dit, de 33 degrés (r) J 
pendant qu’en JEurope, il y a des étés où le 
thermomètre n’atteint pas à ce point fous le 
foixantieme parallèle \ mais de trois ans il y 
parvient toujours une fois, & il y a des étés du , 
il dépaffe beaucoup cette hauteur, comme on 
peut le voir par les obfervations de Peters- 
bourg, qui eft précifément bien fitué pour 
fervir ici de terme de comparaifen : car plus 
avant dans la Sibérie le froid augmente trop , 
comme je lrai vu par les expériences dont M* 
de l’Ifle a rendu compte à l’Académie de Paris ; 
il dit même qu’un jour le mercure fe figea dans 
h boule de ion thermomètre ; mais il y a bien 
de l’apparence que ce mercure, dont M. de 
l’Ifle s’eft fervipour fes expériences en Sibérie, 
étoit mêlé avec quelque matière étrangère , de 
peut-être avec du plomb.

Cette différence qu’on remarque entre le àe* 
gré du froid dans les deux continents, eft la 
chofe du monde la plus facile à expliquer, & 
c’eft un effet fi néceffaire , que je ne ceffe- de 
m’étonner que quelqu’un ait pu en doutçr , Sc 
faire imprimer fes doutes» (2).

Notre continent eft beaucoup mieux cultivé
.

M» .................... ................................................................. .. " ■ —

( i ) Je parle du thermomètre de Celfius,
( 1 ) On peut roiç dans le voyage de U. de Chabert} 

fait par ordre du roi en 1750 6- 1751, dans Vjthiriauo 
Septentrionale, une favante Differtation fur les caule» 
de ce froid rigoureux qu'on retient dans le Canada y 
refpe&ivement aux mêmes latitudes de l'Europe. M. de 
Chabert y rapporte les caufes de ce phénomène à la 
quantité de terres incultes, aux lacs prodigieux , aux 
snarair & aux forêts, ainfi que l’a fait dans fon ouvra
ge , l’auteur des Recherches philosophiques
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' , its Rtcherefus philof. &C.
& habité : on lait que les habitations des hom- 
jties diminuent le froid, & corrigent l’air (i) : 
on fait que les. troupeaux & les engrais qu’on 
répand fur les terres, diminuent aum le froid; 
on n’a plus en Europe de marais d’une étendue 
cbnfidérable : on n’y a plus de forêts , qu’on 
puifle comparer au moindre bçfquet du nord de 
l’Amérique. Toutes çes caufes doivent absolu
ment faire varier la température de l’air dans 
les depx héjnifpheres. Il n’y a encore qu’à preny 
dre, pjour termes de comparaifon, Québec & 
Paris, dont le climat eft aujourd’hui fi différent; 
quoique la latitude foit à-peu-prjès la même. 
Cependant cela n’a pas toujours été ainfi : car 
quand la Gaule étoit remplie de bois, & beau
coup moins cultivée, il faifoit auiïi plus froid 
à Paris qu’il ne fait aujourd’hui, comme on 
peut très-aifément s’en convaincre; en lifant 
ce que l’Empereur Julien dit du climat de Paria 
dans fes ouvrages,

Quant au terrain compris entre les tropiques 
au nouveau monde , il eft très-élevé , plein 
de marécages , de lacs, de bois , de montagnes 
chargées de neige, enfin , il ne refiemble 
en rien aux pays fitués dans la Zone Torride de 
notre continent : putfi y a-t-il eu des années où 
le thermomètre de Réaumur eft parvenu au 
feptantieme degré en Afrique fous la ligne 
équinoxiale: tandis qu’il s’en faut de beaucoup

'1 ’.»»-nVl’"1.1 .1 . 1 »'•' ■ ■ ■ >—

( i ) Le pape Benoît XIV crut pouvoir corriger l’ex
cès du mauvais air dans les environs de Rome, en y 
faifant venir une colonie de familles Allemandes, qui

Ear le feul feu de leurs foyers dévoient diminuer les ex* 
alaifons t mais comme on difperfa trop ces familles , 

au lieu dé les réunir fur un meme terrain, Varia les a 
importées, ôc il n'en eft refté aucun veftige.

a*
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qu’il ait jamais atteint à ce point dans la Guiane,
rou dans le Pérou.

Cette différence , dans la difpofnion de l’ath- 
-mofphere, a dû influer beaucoup fur les hom
mes & les animaux du nouveau monde, qui , 
par la culture , changera avec le te/fms entière
ment de face, M. Bertrand a déjif lobfervé que 
les rivieres du nord de VAmériqueVontiennent 
moins d’eau de nos jours qu’ellesxen conte- 
noient il y a 60 ans , comme on l’a vu par les 
anciens moulins que le courant ne fait plus 
marcher : ce que ce naturalifte attribue, avec 
beaucoup de raifon , aux abattis & au faigne- 
ment des terres. Quoique l’Amazone, l^plus

nd des fleuves connus ^reçoive une immen- 
, jantité d’eaux qui découlent des monta-

fnes , il n’y a cependant aucun doute qu’il ne 
iminuât beaucoup fi l’on abattoit les immenfes 
forêts qui l’ombragent depuis le méridien de Jean 

de Bracamoros par le fein du continent, jufqü’à 
le de Marayo. Ce qui eft vrai par rapport 

aux rivieres, èft auffi vrai par rapport aux 
lacs.

Un autre phénomène aufli furprenant que 
/celui dont je viens de parler, c’efl que plufieurs 
plantes du genre des Ajbru ou des Bidens, qui 
ne montaient jamais en graine dans le nord de 
l’Amérique, parce que la fleur étoit trop tardive, 
commencent maintenant à produire des femen- 
ces fécondes (i). Malgré toutes ces améliora
tions du climat, on peut dire en général, que ,

( i ) Ces plantes fe perpétuoient par les racines & 
par les boutures ; & la feve, au lieu de produire dans 
Ja fleur , produifoit dans le pied* Enfin .elle donnait des 
tejetons » au lieu de donner des Cerne nces, ‘

r\
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dans les parties feptentrionales du nouveau 
monde , on s’étoit attendu à une révolution 
plus rapide , & qu’on ne voit pas encore tout 
le fruit du travail opiniâtre des colonies Angloi- 
ies. Dans la plupart le frdtd n’a pas diminué en 
proportion de la quantité de bois qu’on a déra
cinée; & la dégénération dans le Détail d’ori
gine Européenne, eft encore fort fenfible, ainfi 
que la dégénération dans Vefpece humaine.

La nature ne peut pas (ans doute opérer de 
grands changements dans un climat quelconque, 
que par une marche fort lente, & dont trois 
ou quatre générations ne peuvent s’apperce- 
voir , qu’autant que des naturalises laiflent des 
obfervations, qu’on compare enfuite à celles 
qu’on fait de jour en jour. D’ailleurs , 
il refte,autour des colonies, d’immenfes ter
rains incultes & noyés ; de forte que Pair n’eft 
pas également purifié dans un èhdroit comme 
dans un autre.

Plus je fips d’obfervations, & plus je m’ap- 
perçoisque le critique n’a pas compris le fujet 
fur lequel il a écrit : car, comme il n’a point 
admis un plus grand degré de froid dans le 
nouveau continent que dans l’ancien fous les 
mêmes latitudes, il eft impoflible qu’il ait pu 
avoir des notions claires fur la nature du climat. 
<7eft comme fi l’on écrivoit fur la géométrie 
iàns (avoir l’arithmétique.

' In VlB1 '
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% CHAPITRE XV.
_ ■ _ , » / , ' '■

, De la famine qifcfluyercnt ies premiers Européens
qui pénétrèrent en Amérique.

x - > ,
C^CJand le critique ne peut ni altérer, ni 

contredire les faits , cités par fauteur, il Ven 
parle point, & les regarde comme non av 
Cette maniéré de critiquer eft non- feul 
tticieufe, mais c’eft la moins inftruâive qu 
puiiTe employer : car alors le leâeur ne voit 
les chofes que d’un côté, ou il ne voit pas 
toutes les çhofes qu'il devroit voir 

en juger

us.
ent

Le
; pour 

dent il «’agit, eftpouvoir 
tel.

Les premiers Européens, qui entreprirent de 
faire des conquêtes & des établilfements en 
Amérique, furent tous, fans en exceptef aucun, 
perlécutés par la famine. Il n’y a qu’à voir ce 

aFj
nine. Il n’y a

qui arriva à François Bizarre ati Pérou ; à Dié- 
gue Almagto, lorfqu’il voulutpénétrer au Chili ; 
a Orellana fur le Maragifon/ à Gonzalve Bizar
re dans la Çanella, à Soto dans la Floride, à 
Cabéça de Vacca dans 1# Louifiane , àBarthele- 
tni Colomb dans fille de St. Domingue : dès fan 
I494 , dit Oviedo, les Efpagnols efluyerent une 
telle famine , qu’ils mangèrent jufqu’aux quatre 
feules efpeces d’animaux quadrupèdes qu’il y 
eût dans cette ifle. Il n’y a qu’à voir ce qui arriva 
à Montega dans le Jucatan, à Jean Ribaud dans 
ce pays qu’on a appelé enfuite la Caroline ; à la 
.colonie conduite.par Greenvil dans la Virginie, 
à ûarmiento dans la Magellanique , à la Roche,

7 Chauvin,
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Chauvio, de Monts & Pontgra v é dans le Canada^
2 Morera dans la Californie. z 

La famine la plus célébré, felon Pierre d’An«~ 
gleria, fut celle qu’éprouva la nouvelle colonie 
Efpagnole. conduite par Nicuefa à Beragua. De 
fept cent loixante-dix hommes on n’en put fâp- 
ver que quarante : les vivres ayant entièrement 
manqué fur un terrain dépourvu.ée tout, les 
colons voulurent gagner la côte des environs 
de Porto-bélo ; mais la difette augmenta telle
ment, qu’ils commencèrent par manger leurs 
chiens, enfuite des homme» iauvages : les fau- 

* vages leur ayant manqué, ils déterrèrent des 
cadavres : les cadavres leur ayant encore man- , 
qué , ils fe nourrirent de crapauds, & finirent 
enfin par manger le limon des marais & par 
s’entre-dévorer. La même chofe arriva auffi aux * 
compagnons de Ribaud, qui fe voyant dat!S la 
derniere des extrémités, jetèrent au fort pour 
favoir lequel d’entr’eux ferjit mangé le premier ; 
le fort tomba fur le plus maigre, &on le man
gea. ? r r

Les vents contraires ayant retardé les vaifleaux ( 
chargés de vivres, que l’Efpagne envoyoit à fes ! ^ 
petites armées en Amérique, au commencement 
du<e»zifeme fiecle, les chefs crurent que tout 
étoi^herdu, & que la faim enleveroit jufqu’au 
dernier Efpagnol envoyé dans le \ nouveau 
monde. La colonie Angloife de la Virginie fut 
contrainte de retourner en Europe, faute de 
vivres : celle de Philippeville, & plus’ de

?juarante autres périrent ' entièrement par la 
amine. "v

On peut bien, après cela, fe former une 
idée de l’état de l’Amérique au temps de la 
découverte : les Européens n y auraient jamais 
effuyé de tels malheurs , s’ils y avoient trouvé

Tome III. I
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des peuples cultivateurs ; mais dans un pays
abfolument inculte & occupé par quelques
hordes des fauavages, de tels malheurs étaient
inévitables.

Le critique ne fauroit fe mettre dans l’efprit, 
que Hauteur des Recherches philoj'ophiques parle 
preique toujours de cet état où l’on trouva 
le nouveau continent à la fin due quinzième 
fiecle. Peut-il donc nier qu'alors tout cet hé- 
inifphere ne fut prefque couvert de forêts, 
où il falloir voyager avec le fecours de la 
bouffole ? Car, comme il n'y avoit point de 
chemins frayés, la plupart de ceux qui y pénér 
trerent fans fe munir de bouffoles, s'y perdirent 
ainfi que dans un immenfe labyrinthe. ‘ Le 
Comte Maurice de Nafiàu fît faire de grands 
abattis dans les forêts du Bréfil, où il vouloir 
ouvrir des allées ; mais plus on avancoit, & 
plus on s'appercevoit que le bois devenoit

xnencé à tracer les allées & les clairières. Dans 
le nord de l'Amérique, il y a encore des forêts , 
qui couvroient, fans aucune interruption, des 
terrains plus grands que les Pays-bas & l'Alle
magne enfemble. On peut donc affurer que le 
nouveau monde n’étoit qu'un défert affreux , 
tandis que notre ancien comment étoit, comme 
je le dirai ailleurs, rempli de grandes villes & 
habités par des peuples policés.

Si le critique eût penfé en philofophe , il 
auroit fans doute avoue que rien n’eft plus fur- 
prenant que cette différence entre les deux 
hémifpheres d'un même globe : il auroit avoué 
qu'il n’y a pas, dans l’hütoire du genre hu
main , un phénomène comparable a celjii-la^
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mais le plaifir de noieîr l'auteur par des im
putations odieufes, l’a emporté chez lui fur le 
plaifir de confidérer les plus étonnants effets de 
la nature.

CHAPITRE XVI.

.. V

:De la qualité des terres au nouveau monde,
■

E critique toujours occupé à faire des im
putations , accule l’auteur d’avoir foutent*

Î|u’aux Indes occidentales , toutes les terres 
ont d’une ftérilité finguliere ; mais c’eft une 

pure imagination de û part. L’auteur a dit 
qu’avant l’arrivée des Européens, la culture 
manquant entièrement aux terres de l’Amérique, 
la fécondité y étoit à pure perte, & cela équi
vaut à la ftérilité. Voici fes termes.

,, Les troncs & les touffes de ces arbres y 
„ nourriffoient une multitude de végétaux 
„ implantés & parafites, des pôlypodes, des 
,, guis , des agarics^des champignons , des 
„ eufeutea, des moufles & des lichens, pro- 
„ venus dy fédimenrd’un fuc impur, que lav 
„ végétation ÿ ^i/ompoit de cette terre, qui 
,, n’avoit jipaais été émondée par l’induflrie, 
„ & où la Wure, faute d’être dirigée parla 
„ main de l’homme, fuccomboit fous fes. ef> 

forts ,, (i).
L’auteur a donc fuppofé que, quand la main

V) Rechercha philo/ophiqufs, Tome L
1%
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de Vhdnime y dirigeroit les efforts de la natb- 
re, la fécondité n*y feroit pas à pure perte : il 
a parlé de l’état ou on découvrit l'Amérique , 
& le critique parle d’une époque poftérieure 

/ de plus de deux fiecles & demi à celle-la: 
non feulement il confond les temps ; mais il 
confond aufli les lieux , & ep vantant la fer
tilité des terres au nouveau monde, il ne dif- 
tingue pas les provinces d’avec les provinces : 

; cependant il ne faut pas juger du Canada par 
le Bréfil, ni du Bréfil par le Pérou , où il y 

' a fort peu de bonnes terres : il ne croit point de 
mays dans tout Le pays de Collao à plus de rent 
cinquante lieues <1 la ronde , à caufe du fr. id, A 
Atica, à Atitipa, ViHacori, Media b Ctiillca 9 
on nengraijfe les tet res qu’avec une prodigieujt

Ctité de têtes de Jardines : les habitants ont 
:oup dt peine à y faire leur récolte , à caufe 

de la difcttc d'eau ; car il y a plus de fept cent 
lieues de cotes où il ne pleut jamais, b qui ne 
font arrofées d’aucune riviere : la terre y ejl fa- 
blonneuft b brûlante ( I ).

- J’obierverai qu’il eft d’autant plus furprenant 
que le Pérou, fitué dans la Zone Torride, ait 
des provinces où le froid empêche le mays le 

, croître, que Von voit ce même grain réufïir 
très-avant dans le Nord de l'Europe , & dans 
des bruyères défrichées de la Poïttéiynie. Ce 

^ froid eft produit parî’élévation du terrain.
Si les terres font, de l’aveu de tout le mon

de , mauvaises au Pérou, que peut-il donc 
fervir au critique de rapporter Vobfervation du 
pere Feuillée, fur une orange dont les pépins

(i) fflfloin des Incas, p.85.86, & 87, Tome II.

,\
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•voient germé dans le fruit ? Il fer oit aifé d’ex
pliquer ce phénomène ; mais ce phénomène 1 
ni les vers de Virgile que le critique cite 
ne rendent pas le terrain au Pérou, meillev 
qu’il ne l’eft en effet.

Je dis qu'il eft ad)foïlment néceflaire de dis
tinguer les provinces , puifqu’il s’en faut beau
coup que la fertilité toit au même degré dans 
les autres. La prédilection de Jéfuites pour Je 
Paraguai, le Tucuman , les bords de l’Oreno- 
que , la Californie & la Martinique, prouve 
fans doute que ces contrées valent infiniment 
mieux que la côte des Patagons & le Canada , 
où la France, lorfqu’elle en étoit encore en 
pofTeffion , devoit annuellement envoyer des 
vivres pour plus de ôoo mille livres tournois ; 
& on fait bien que la France n’a jamais fait fon 
grand & préjudiciable commerce de falaifons 
avec l’Irlande, que pour a^itailler fes colonies 
de l’Amérique, qui occupées à des cultures 
fecondaires , comme celles de l’indigo, du ca
fé , du fucre , ne pou voient fe procurer leur 
néceffaire phyfique : fi la terre ftoit donc aufli 
incroyablement fertile au nouveau monde, que 
le critique. Paffure , les colons fe feroient 
trouvés dans un» fuperflu qui les eût délivrés 
de la gêne de tirer toutes leurs provifions de 
l’Europe ; & cela feroit arrivé , malgré les 
précautions prifes par les métropoles pour te
nir leurs étaoliffements dans la dépendance î je 
parlerai de cela plus au long , dans un chapitre 
particulier , où j’examinerai la nature du com
merce que l’Europe fait avec l’Amérique, où 
les terres ont aujourd’hui aufîi befoin qu’ailleurs 
d’une culture pénible & d’un grand nombre de 
bras : une plantation n’y vaut précifement qu’en 
raifon du nombre de Nègres qu’elle poffede.
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Quand les Européens entreprirent dé for» 

mer des étabUflements réguliers dans le nou
veau continent , - ils commencèrent par abattre 
les forêts, ou par y mettre le feu : ces forêts 
s’étoiçnt dépouillées toés les ans de leurs feuil
les , dont on voyoit fou vent des lits ehtaffés 

„à la hauteur dexduatre à cinq pieds : l’humi- 
dité y féjournoitX il y avoit une putréfaâion 
continuelle : les lits intérieurs fe corrompoiené 
& fe convertiffoient en Fumier , a mefure 
qu’il s’en formoit de nouveaux à la fur face. 
Quand ce terrain , ainfi engrailîîé par fe s pro
pres produ&ions, fut dégarni de fe» arbres 
pour la premiere fois , & couvert de cendres, 
on vit, dans plufieurs endroits, de certaines 
plantes croître & s’élever dHine maniéré éton*- 
nante , comme cela arrive ordinairement dans 
les terrains à bois quion défriche par le feu; 
mais tyans la fuite cette grande fertilité cefla 
par degré», parce que la terre s’épuifoit de ces 
engrais naturels , que des milliers d’années y 
a-voient accumulés, & alors la cultu/e eft de
venue plus pénible , ainfi qu’on s’en/eft apper- 
çu à la Bamade & dans plufieurs colonies : 
mais à mefure que la culture eft devenue plu» 
pénible , l’air s’eft corrigé, & les exhalaifons 
de la terre ont perdu cette malignité , qui 
étouffoit les enfants créoles dans le berceau. 
Je penfe que dans ce* cantons de la Zone Tor
ride , où la terre étoit fi froide à l’intérieur, 
qu’elle feifoit mourir les graines femées trop 
profondément, elle a plus ou moins perdu cette

3uaüté par les effets du labour, qui, en Ten
ant le fol plus meuble , font que les rayons 

du foleil y pénétrent davantage (i).
'■ 1 .................................... "■■■■■ ■ 1 ................—1 » 1 —

(i) Rien n*eft plus ângulier que ce grand froid c»

i
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II eft furprenant que le critique ne veuille 

point admettre , que les eaux Gagnantes étoient 
extrêmement numbles au nouveau monde, pen
dant les premiers temps de la découverte ÿ 
Cependant cel* eft très-certain, & je ne con- 
nois aucun aute*£ qui l’ait feulement mis en 
doute. On a été long-temps avant qui de fy- 
Voir difcerner lis ^eaux dont on pouvoit boire , 
d’avec celles dont il falloir s'abftenir ; & le» 
Européens , qui ?rrivoient nouvellement en » 
Amérique, dévoient là-deffus fe taire inftrui- 
re , par les perfonnes qui avoient déjà fréquen
té le pays depuis quelque temps , & qu’on 
nommoit alors les Vétérans. Il en^oitde mê
me des fruits ; les Efpagnols crurent ptmvoir 
manger de tous ceux oîi ils voyoient les oillaux 
venir béqueter , mais cette obfervation les a 
foulent trompés : car il y a des végétàjix , 
venimeux pour l’homme, dont de certainsjkni- 
maux fe nourriflent impunément, comme nous 
le voyons par la jufquiame qui ne tue pas les 
cochons : il y a d’autres végétaux qui ne nuifent 
pas aux hommes , & qui font un poifon pour
de certains animaux , commes nous le voyons

w % »

la terre en Amérique & cela dans la tone Torride. 
Voici ce tju’en dit le naturalise Pifon.

Quacumque profondius &• quo ntdii folares non ptrtirtJ 
gunt , inhumant, in vita diferimen ta incurrunt ; quoi 
fub cute fuâ inttnfi frigid a terra, pracipua a fate , ta- 
teas & femina facile enecet. Cujus tei advenu & novitii 
experimentut/1 non fine magna jaHurâ fecerunt.... Indi
cant m arberum radices auto à frigore fubterraneo abhom 
rere deprehenduntur ut nonnumquam folis defderio fora*
Îrorumpentt* tend ft condi vue patiantur. De Aëre & 

.octs Lib. L
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par les amandes ameres qui tuent différentes-ef. 
paces d’oifeaux , & par le lupin qui tue l’Hip
popotame. D’un autre côté , les Européens ont 
aulTi appris beaucoup des Sauvages , qui, dans 
prefque toutes les provinces de la Zone torri
de , avoient l’ufage de fufpendre leurs lits à 
des arbres , ou à des pieux ; & d’allumer du 
feu pendant la nuit autour de ces hamacs ; & 
cela étoit abfolument néceflaire : aufli les pre-

tiers Européens, qui voulurent coucher par 
rre dans les herbes, en furent-ils la viâi- 
me ; on les trouvoit ordinairement morts le 

matin. Depuis que le défaut total de la culture 
a rendu les environs de Rome fi malfains , il y 
a de certains mois de l’année, où on ne peut 
y coucher en plein air fans un danger extrême 
de ne jamais le réveiller.

CHAPITRE XVII./
De la Louifianc en particulier.

France a cédé la Louifiane à l’Efpagne ; 
donc, conclut le critique^ la Louifiane eft un 
excellent pays. La conféquence pourroit être 
jufte ; mais il faut néanmoins l’examiner, & 
voilà zce que le critique ne fait jamais ; il 
évite foigneufement les difcuflions, & n’em
ploie que des arguments vagues qu’on pour
roit employer pour attaquer tous les livres.

Voici ce qu il en eft par rapport à la Loui
fiane.

Feu M. des Landes , infpe&eur de la ma
rine, rapporte, dans fon hij.oirc de la philofo-
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pfcie j que beaucoup de perfonnes bien infimi
tés & revenues de cette province de l'Amé
rique , lui avoient .afiuré que la terre y étoit 
Inte&ee de bêtes venimeufes. les eaux mal 
faines, & qu’en un mot, ce n'étoit rien moins 
qu’un bon pays. Cette affection de M. des 
Landes fut critiquée & non pas réfutée par 
M. le Page, qui avoit fes raifons pour en agir 
ainfi. M. le Page fut à fon tour critiqué par 
M. du Mont. Enfin tous ceux qui ont écrit 
fur la Louifiane, depuis ^énepin , le Clerc 
& le chevalier Tonti jufqu’à du Mont, fe 
font contredits les uns les autres, tantôt fur un 
article, tantôt fur un autre. Ainfi la chofè eft 
au moins très-douteufe ; mais ce qu’il y a de 
certain , c’eft que tous les établifléments for
més par la France dans la Louifiane, ont man
qué ; foit qu’ils aient été fous la direétion im
médiate de la Compagnie cTOccident, foit qu’on 
y ait accordé des concédions particulières. On 
perfuadoir toujours aux intérefes & à la cour, 
que la terre ny étoit pas mauvaife ; & les éta- 
blilfements languiffoient finguliéremen* : on a 
vu des temps où l’on n*y mettoit point quatre 
cent Negres au travail : on a vu des temps 
où les exportations fe réduifoient aux cuirs 
verds, & à des peaux de chevreuils qu’on dé- 
guifoit à Niort par l’apprêt^ & qu'on vendoit 
pour des peaux de daims. Quant à la cire vé
gétale dont on ne ceffoit de parler, je ne 
crois pas qu’on en ait jamais allez tiré de la 
Louifiane, pour en faire cent livres de bou
gies ; & la France devoit alors, comme au
jourd’hui, payer plus d’un million de livres 
tournois pour fe procurer de la cire d’abeilles, 
dans le Levint & dans d’autres pays; ainfi 
cette production de la Louifiane, étoit plutôt
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une cuiiofité ou’un effet de commerce; foie 
.qu’on en ignorait la manipulation,, (oit qu’on en 
eût pas allez multiplié les arbres qui pro* 
duifent cette drogue. Enfin le dégoût fuivit 
les efforts & les tentatives faites pour vivifiée 
& animer cette colonie ; on changeoit fouvent 
les directeurs; les uns faifoient plus, lés au
tres moins, & la province n’a. jamais fleuri 
de forte que. la France n’en pouvoit tirer 
aucun avantage,, comme tout le monde fait.

Faut-il donc conclure néceflafrement que la 
Loiiifiane eft un excellent pays ? Voilà de quoi ' 
je laiffe juge le leôeur. C’en un pays comme 
tous les autres ; il faut y travailler beaucoup 
la terre : il faut y avoir beaucoup de Negres, 
& fe bien garantir des- bêtes venimeufes, & 
fur-tout.des fefpents à fonnettes; car, quoir 
qu’on en ait déjà détruit un nombre incroya
ble , Vefpece eft fi peu éteinte , qu’on ri£ 
que toujours à s’écarter beaucoup des habita» 
uons.

Je ne fuis- entré dans ces détails que pour 
prouver combien il eft néceflaire,, dans ces 
fortes de matières , de difeuter le pour & le 
contre ; car l’auteur des Recherches philofophiques 
n’a parlé de la Louifiane ni en bien , ni en 
mal. S’il avoit jugé à propos d’en dire quel
que chofe y il eût fans doute, fuivi les re
lations qu’il avoit fous les yeux i! eût tâ
ché d’accorder les contradictions qu’on y ren
contre, pour trouver le plus grand degré de 
probabilité poflible. 1
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CHAPITRE XVIII.1

De la dégénération des animaux tranfplantés #71 
' Amérique.

Mj .S
.R. de 'Buflfon a prouvé que la plupart 

des animaux de notre continent conduits en 
Amérique , y ont* dégénéré. Là-deflus Dont 
Pernetty allure que cela n’eft point vrai ; à lren- 
tendre parler, il jfemble fe donner pour un na
turalise, beaucoup mieux inftruit que l’illu£ 
tre M. de BuflFon ; mais ce qu’il y a de bien 
fingulier, c’eft que, quand il parloit de la forte, 
il ne conhoiffoit pas feulement les premiers prin
cipes de la zoographie , ni les efpeces anima
les , ni les noms de ces efpeces. J’indiquerai 
fts erreurs, dans les chapitres du Puma, du 
Jaguar & du Couguar.

Je me contente ici de renvoyer à l’ouvrage 
même de M. de Buffon : on y verra , à l’arti
cle Chevaux , s’il n’eft pas vrai que les premieifc

3u’on a transportés au nouveau monde y ont 
égénéré.
On (ait bien que les effets de la culture dont 

j’ai tant parlé, ont, dans de certaines provin
ces , influé fur les efpeces animales , qui y 
ont plus gagnd, ou moins perdu. Aufli l’auteur 
dd? Recherches pfulofophiques, dit-il, que làr 
dégénération qu’elles efluient, eft moindre au- 
ufurd’hui qu’au commencement du feizieme 
iccle (1). Mais qte le critique me permette:

■............... ................ . ■" • i nNwt
Jfex ) Rphtrçkts tkUofogJüquUi Tome 1.1 / f ,
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de lui faire obferver, qu’il s’en faut de bean- 
coup que cette altération parmi les animaux 
ait ceflé -, puifqu’e'.le continue parmi les hom
mes. je ne m'arrête pas au rapport de ces 

«voyageurs & de ces avanturiers, qui n'étoient 
ni phiiofophes, ni naturalises, & qui déraifon- 
ntent fur des chofes qu’ils n’ont pas cônnues 
& qu’ils n’ont pas même voulu connoitre : dans 
tous les faits qui concernent l’hiftoire natu
relle , on ne peut & on ne doit admettre què 
le témoignage des naturalises. J’ai déjà cité 

' M. Calm, fur la dégénération des hommes, & 
je vais le citer encore fur celle des bêt|s ; pour 
que le critique n’impute plus aux litres fes 
propres erreurs.

„ Tous les animaux domeftiques qu’on vo$t
ici, y ont été portés par les premiers EuL 

„ ropéens qui y ont abordé, Les fauva^es na-
turels n’en avoient point, & même a pré^ 

,, fent, ils fe foucient peu d’en élever.
„ Tout le bétail dégénéré peu-à-peu, Sc 

,, devient beaucoup plus petit qu’il ne l’eft 
„ en Angleterre ; quoique les premieres races 
„ aient été apportées de ce royaume. Dès la 
„ premiere génération , les bœufs, les che^ 
„ vaux , les brebis & les cochons, perdent 
,, quelque chofe de leurs peres : & à la qua- 

.,, trieme, il n’y a préfqpe plus de comparaifoà 
,, à faire etwe le* enfants & les ancêtres, 
,, pour la groffeur & la force. Ceft vraifem- 
„ blablement dans le climat, dans la nourri- 
„ ture, & dans les qualités du fol, qu’on 
„ doit chercher la fource de cette dégénéra- 
»‘ lion „ (i).
—1,1 I»'.-* . ÉH ■

(j) Chapitre IV\ Paragraphe j. p, 8$ &. S7. *
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1 II ne s’agit pas ici d’une feule efpece de 
quadrupèdes, mais toutrau moins de quatre 
fortes différentes , qui éprouvent toutes les 
mêmes accidents : H ne s’agit pas ici d’un af- 
foibliffement fubit dans la premiere, ou la 
fécondé génération f & produit par un chan
gement fubit de climat ; mais il eft quell ion 
d’un effet progreflif qui ne cefle qu’âpres avoir 
dégradé toute l’efpece, en la réduifant à un 
état où elle efi prefque méconnoiflàble, de d’où 
elle ne fè relèvera qu’avec le temps. J’obfer- 
verai ici en paffant, que quatre générations pa
rodient être la durée du temps , que la nature 
emploie pour opérer de certains changements 
dans les efpeces animales : il faut quatre géné
rations de races croifées pour blanchir un 
Negre : il en faut tout autant pour noircir un 
blanc ; 6c on voit, par ce que dit M. Calm , 
que le plus grand aflaiffement foment dans le 
bétail de la quatrième portée.

Il efl arrivé au* animaux étrangers, portés 
en Amérique , la même chofe qu’aux hommes 
qui, dans chaque province, ont rencontré des 
maladies endémiques, plus ou moins funeffes. 
A la JamaLue, les nouveaux débarqués font 
fujets à une foeur extraordinaire ; à Panama , 
fls prennent la Chaperonade ; au Bréfil, le mal 
de Siam , &c. &c.

Les chiens, que le mal vénérien attaque au 
Pérou, n’ep font pas attaquék-dans les provin
ces feptenrrionaks; les cochons, qui fe rabou
grirent en Penfilvanie, changent dans d’autres 
endroits de ferme fans perdre leur taille ; dans 

•les colonies Angloifes de terre ferine , les bre
bis d’Europe de viennent plus petites fans perdre 
leur laine : dans plufieurs colonies Argloifes 
des îles comme à la Jamaïque, les brebis d’Eut;
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rope perdent leur laine, & U leur vient us 
crin dur & rude, qu’on ne fàuroit employer 

les étoffes les plus groflieres. Le caraâere 
de la métamorphofe ou de la dégénération n'ed 

le même dans tes mêmes efpeces parce

Sae. l’air n’eft point par-tout également mal 
in, ou qu’il eft plus purifié dans un endroit

Î|ue dans un autre par le travail des hommes; 
e pente que le froid doit-être regardé comme 

une des caufes principales, qui dérange le 
conftitution du bétail, venu d'Angleterre dans 
les colonies que ce royaume a dans la terrb 
ferme de VAmérique,

Au commencement de la découverte dii 
nouveau monde, on obferva que de certaines 
efpeces animales, tranfplantées, furent long
temps fans pouvoir y engendrer ; cependant 
dans la fuite elles commencèrent infenfible- 
ment à fe propager la même où l’on avoir 
défefpéré de voir leur poftécité, comme cela 
arriva aux poules d’Europe portées au Pérou.j 
elles y furent pendant plus de trente ans fans 
pouvoir couver : c’eft-à-dire, qu’il fallut quar 
tre ou cinq fois en rapporter de nouvelles avant 
que d’en élever r 
d’inde, 
couvèrent 
mieratj.__,

a d’autres animaux d’origine Afiatique
__Africaine, tels que les chameaux, qui
n’ont pu abfolument réfifter contre le climat 
de l’Amérique , même fous l’équateur , & ifs 
fe font éteints fans laiflèr aucune trace de leur 
apparition dans le nouveau continent.

Le critique peut-il donc nier ces faits que 
perfonne n’a jamais révoqués en doute ? Cite» 
s-il donc un feulé naiurakfle, dont le témoi^

ier le pays ; tandis que les poules 
iées de la Floride en Europe, y 
i la premiere année de leur tranf»
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gnage foit en faveur ? Non certainement, il 
n’en cite aucun, dans toute fa diflertation ; & il 
avoit néanmoins bien befoin de s’appuyer fur 
des autorités d’écrivains connus ; ce- qu’il faut 
toujours faire lorfqu’on parle d’une fcience qu’on 
n’a pas cultivée, & ou on eft entièrement 
aveugle. Il croit qu’en parlant des taureaux du 
Bréfil, il détruit tout l’hypothefe des Recherche$ 
philcfophiques fur la dégénération des animaux 
étrangers. Mais, encore une fois, s’il s’étoit inf- 
truit dans les écrits des naturalifles, il auroit 
trouvé que nos premiers Bœufs , conduits dans 
cette province de l’Amérique, y ont éprouvé 
une forte d’altération bien fenfible : aufli Pifon 
les compte-t-il parmi les efpeces qui, par 
leur tranfport au Bréfil y ont perdu des qua.- 
fités qu’elles avoient en Europe ( 1 ). Il eft 
ennuyeux de devoir fans cefle mettre fous les 
yeux du critique des extraits qu’il auroit pu 
lire & étudier avant que de compofer fa dit 
fertation. Il allure que l’auteur des Recherches 

’ philofophiques a conclu du particulier au géné
ral ; mais quand on démontre que les animaux 
n’ont pas été plus exempta de l’altération , pro
duite par le climat du nouveau monde, dans 
les méridionales que dans les provinces ftp-

(Y) Inter site animadrerfione digne cires quadrupla 
da , non prstereundum pu to , quod sliqus pecora Europés 
in Indies inre&a , p+tfertim Ores, Boves, Arietes ttiam 
fi oh «tris temperiem calidio'em fatis prolific! ; tames 
macriores utique reperantur, carncque minus fuceidâ S» 
lenerâ quam in netali quondam folo ; vel quia ex infutte 
fiigort nçcturno , vel fervore diurno peculiars terre.,ge
nius refultans , ficut teneriorihus Europe ve^etahililus y 
rte quibufdam animal Lb us exoticis minus fsttêt, Hifti Mg
tmralii flrafitige Seétio HI,

" £
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tentrionale», on ne conclut pas du particulier
au général.

La différence qu’il y a entre les taureau! 
du Bréfil, de St. Domingue, & les nôtres, 
c’eft que les premiers ont le cuir beaucoup 
plus épais, qu’ils réfiffent moins dans les at
telages, & que leur chair eft plus mauvaife, 
plus coriace , & fur-tout à St. Domingue ; 
auffi faut il y porter des falaifons d’Irlande. 
L’Europe envoie une immenfe quantité de 
viandes de bœuf fumées & falees dans la 
plupart désétabliflementsde l’Amérique, qu’on 
pourvoit de tour.

L’épaifleur & la dureté de la peau paroît être 
une qualité , qui caraâérife & distingue les 
animaux fauvages d’avec leurs analogues fou
rnis depuis long-temps à ta domeflicite : comme 
on le voit par le fanglier & le cochon qui ne 
font qu’une feule & même efpece d’animaux 
dans deux états différents ; comme on le voit 
par 4’urus ou l’aurochs des Allemands , & le 
oœuf domeftique. Cet effet s’étend même juf* 
qu’aux hommes , ainfi que je l’ai dit en parlant 
de ces fauvages qui vont toujours nus , & 
que la petite vérolè tue d’autant plus ailément 
que leur peau eft plus épaiffe.

Quant aux bjfons , ou aux ^taureaux indi
genes de l’Amérique, ils font, comme l’ob- 
lcrve M. Brillon ( i ), beaucoup plus petits 
que les nôtres , & la nature leur a donné 
un mauvais inftinâ : on ne peut que difficile
ment les fubjuguer. Lors même qu’ils font nés 
& élevés dans des étables, ils reviennent à

• ( i ) Voyez 'fon Régne animal. Le Bifon engendre 
Vacher,ârcc nos

1

.'xù
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leur caraâere fougueux & revêche, fecouent 
le joug , & retournent, à la premiere occa- 
fion , dans les bois. Ce génie indifciplinable 
eft celui de prefque tous les animaux naturels 
de l’Amérique , 11 l’on en excepte le glamà , 
qui n’a pourtant point la patience du chameau 
auquel il paroit être plus apparenté qu’à la 
brebis, avec laquelle on le confond commu
nément.

On ne fauroit obferver fans le plus grand 
étonnement, qu’au moment de la découverte 
du nouveau monde, il n’y exiftoit entre les 
tropiques, aucun grand quadrupède ; car outre 
le rhinoceros & l’hippopotame , il y manquoit 
les chevaux , les ânes, les bœufs, les cha
meaux , les dromadaires1, les girafes & les 
éléphants ; c’eft-à-dire, fept efpeces principa
les , très-utiles à l'homme , 6c qu’on a voit 
depuis un temps immémorial apprivoifées & 
foumifes à la domefticité dans notre hémis
phère , fi l’on en excepte le feul éléphant, 
qui fe laide très-aifément apprivoifer , & il n’y 
a pas encor^d’exemple qu’il foit jamais devenu 
domed ique : on ne peut fubjuguér que des 
individus, & non l’efpece. \

Le critique, au lieu de parler d’Utyfle & 
d’Ithaque, auroit dû nous expliquer pourquoi 
il y avoir une différence fi fenfible entre le régné 
animal de notre continent , & celui du nou
veau monde : mais il a évité ces difficultés ; 
& quand il eft dans la plus grande impuiflance 
d’examiner les chofes , c’eft alors qu’il déclame 
le plus fortement contre celui qui a tâché de 
les examiner. v

Comme le tapir étoit le plus grand de tous 
les quadrupèdes qu’on ait troqyes dans la zone 
torride aux Indes occidentales, j’en parlerai en
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particulier , après avoir fini les articles dur 
puma, du jaguar & du couguar.

CHAPITRE XIX.
Du puma ou du lion de l’Amérique.

I
ân:c

L eft naturel, quand on veut écrire fut les 
animaux de commencer par étudier la zoogra» 

ie, afin d’apprendre à connoître les genres s 
efpeces & les noms des efpeces. Dom Per- 

netty , n’ayant daigné étudier tout cela, a été 
bien éloigné de pouvoir donner au lefteur des 
notions claires qu'il n’avoit pas lui-même : il
fe contente de dire qu’il y à au Pérou & fur 
les frontières du Chili, une animal moins fort, 
moins courageux que le lion (i). S’il averti fu le 
nom de cet animal, il l'eût fans doute nom* 
mé, & ce n’étoit pas encore'affez de le nom
mer i il falloir ajouter la phrafe par laquelle 
les naturalisés le définiffent : cependant il eft 
très-certain qu'il a voulu parler du puma des 
naturaliftes (a) , qui eft le feul anipial de 
l’Amérique auquel on ait donné le nom de 
lion : il n’y en a abfolument pas d'autre, ainfi 
qu’on peut le voir dans les ouvrages de M. de 
BufFon (3).

f i ) Dijfertation fur Famélique.
(i) Puma r vul°'o Léo Américain , corné

\
caréné : eau*

da non floccofa, parva Pilis magis lutefeentibus quant 
fulvix : cor pore minor & invalider quam Leones Africini 
& Ajiaiici. Arbores feandit : abbontine fugatur , pecort 
htftjhts. Telle eft la phrafè gui convient au Puma.

(j) Voyez à la fuite de l’hijt. du LU>u de notre continent.
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Comme le critique affiire enfurte, d’un ton 

impofant , que l’auteur des Recherches philofo- 
pjuques s’eft trompé , lorfqu’il a dit que les 
lions Américains font moins grands & moins 
dangereux que ceux de l’Afrique, je vais dé
montrer la futilité de cette imputation, la plus 
extraordinaire que j’aie jamais vue ; car il s’agit 
d’un fait que perfonne n’a penfé feulement à 
févoquer -en doute.

La nouvelle de la découverte d’un autre 
hémifphere étonna extrêmement l’Europe , 
comme on peut aifément fe l’imaginer : chacun 
voulut en voir des relations, & on en. écrivit 
une infinité fans pouvoir aflouvir la curiofité ; 
mais Acofta & Oviedo fe diflinguerent parmi 
les premiers qui en publièrent , parce qu’ils 
donnèrent des obfervations fur le régné animal* 
Oviedo ne put, dans l’ifle de St, Domingue, 
voir de ces animaux qu’on a appelés lions 
d’Amérique , parce qu’il n’en exiftoit pas dans 
cette ifle : mais Acofta, qui parcourut prefque 
tout le nouveau monde , en vit plufieurs, & 
il obferva d’abord qu’ils étoient moins grands^ 
moins terribles que ceux de notre continent ; 
il s’explique là-deflus d’une maniéré fi claire 
qu’elle ne laifie,comme je l’ai dit, aucun doute 
à former, 'v

Voici- fes termes que je traduirai mot pour
mot. x ^ • y

Il y a en Amérique des lions ; mais ils n’ont 
ni la grandeur , ni Vaudace , ni même la couleur 
fauve des lions d'Afrique, auxquels ils font très- 
inférieurs (i)„

I

. . , • - A( I ) Sunt in hdc noflrâ Amerieâ ejufmodi fera now 
paucai i fuit Leone s , tame tfi magnitudir.c & mu datif Sr
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Qu’on life toutes les relations oui ont paru 
depuis i)88, temps auquel Acofia écrivoit, 
julqu’çn 1745 , on verra qu’elles fe confirment 
mutuellement.

Je n\ù rencontré, dit M. de la Condamine , 
eue dans la province de Quito , & non fur les 
bords de VAmazone , Vanimal que les Indiens du 
Pérou nomment en leur langue Puma , & les Ef- 
pagnols <TAmérique, Lion. Je ne fais s*il mé
rite ce nom : le mâle lia point de crinière , 
& il tft beaucoup plus petit que les lions Afri
cains. (i)

Le critique croit qu’on trouve dans le Bréfil, 
des lions à crinière . auiïi élevés, aufii coura
geux que ceux d’Afrique : mais c’eft encore 
une pure imagination de fa part : il a pris des 
bruits populaires pour des faits , & des contes 
pour des obfervations : lorfqu’il lui étoit fi facile 
de confulter des ouvrages de Mrs. de BufFon , 
de Linnæus & des ^naturalises qui ont été fur 
les lieux, comme Marcgrave & Pifon : il y 
aurqit vu aue dans tout le Bréfil il n’exifte pas 
de grands lions à crinière , & qu’on n’y ren
contre même que très-rarement le puma , qui 
eft un animal poltron, au point qu’on l’a pris 
pour un lion dégénéré : il ne feroit pas impof- 
fible , dit M. de BufFon , aue le climat de 
VAmérique l’eût ainfi dégradé , en réduifant 
fa taille , en le dépouillant de fa crinière, & 
en lui ôtant le courage. Mais il paroît plutôt 
que c’eft une bête d’une nature particulière , 
qui ne produiroit pas même de mulet avec la

colore ipfo haud ita fulvo Africanis illis longe inftriorcs• 
De Sit. N. O. Cap. XXI. p.

(l) Voyage fur le fleure des Ama\onts.
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lionne d’Afrique, laquelle aufli n’a point de 
crinière , le caractère diftinftif du mâle ; d’ail
leurs les mœurs du puma different de celles 
des lions de notre continent ; il grimpe fur les 
arbres , & on peut aifément le mettre en fuite , 
hormis qu’on ait la timidité naturelle des 
Américains , qui craignent bien plus les bêtes 
féroces de leurs pays, que les Nègres , les 
Maures, & les Cames ne craignent les vrais 
lions & les vrais tigres de l’Afrique , mille 
fois plus dangereux.

Le critique, faute de confulter les auteurs 
qui ont écrit fur l’hiftoire naturelle , eft tombé 
dans une erreur bien fmgulierè, lorfqu’outre 
le puma, il place encore en Amérique d’autres 
lions à crinière, & comparables pour la gran
deur à çeux de l’ancien monde. Cependant il 
n’y en a pas d’autres aue le puma, qui parole 
s’être répandu dans différentes provinces de la 
zone ; M. Frézier dit qu’on en voit jufques 
fur la côte de Cobija (i) , où ils font plus 
petits que dans les autres endroits de l’Amé
rique , comme cela s’obferve aufli parmi les 
lions de notre continent : ceux qui habitent 
dans le Monomotapa & vers le cap de Bonne- 
Efpérànce, n’ont pas la taille de ceux qu’on 
rencontre dans les déferts du Zara & de la 
Biledulgerid (2). . - *

Au refte , dom Pemetty, pour s’appercevoir 
de l’erreur où il eft tombe, n’a voit qu’à re*

( I ) Voyage de la mtr du Sud.

haut, 
que ont 
gine de/la queue.

us grands Lions d'Afrique ont 5 pieds de
J - 1___ _ 1;___J> a f •pieds de long : les plüe^eqts Hons d’Afri- 

pieds de haut, de long, jufqu'à l’ori-

C
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chercher dans les voyageurs naturalises 
ont parlé des animaux du Pérou , comme le 
Nieremberg , la defcription du lion de ce 
pays ; & enfuite il auroit vu que cette defcrip
tion convient à tous les animaux Américains , 
auxquels on a donné ce nom dans les autres

poil plus
que Garcilaifo a pu dire, que parmi les lions 
du Pérou il y a jufqu’à quatre variétés ; mais 
il convient qu’aucun de ces lions n’a ni la gran
deur , ni la force des lions d'Afrique (i). En 
effet, le puma ne fauroit fe fervir de fa quèue 
comme d’une arme ; tandis que les lions de 
notre continent terrafient un homme en le 
fouettant de leurs queues , dont le floccon eft 
comme une meche qui enleve la peau, &; brife 
fouvent les os.

iCHAPIjTRE XX.
/ 1

Du jaguar fir du couguar,

J,Uand te critique a parlé des tigres de VA* 
mériaue, il n’a pas fu , qu’il y a au nouveau 
monde deux'efpeces d’animaux tris-différente s, 
auxquels on a indiftin&ement donné le nom 
de tigre. Le premier eft le jaguar , t qui, felon 
M. Linnæus cc prefque tous les naturaliftes, eft 
une forte particulière d’once (2) : l’autre eft le

( 1 ) Tome II.
(1) O ne a Juguara» Marcjr. BraJ". 135. Habitat ie

F )it
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pouguar. Or il étoit abfolupient néceflaire de 
diitmguer ces animaux, 6t faute ,de les avoir 
diltingués on ne conçoit pas du tout ce que le 
critique a voulu dire. 11 n'a voit qu'à confulter 
les nomenclateurs du régné animal, & y join
dre la leébure des ouvrages de M» de Billion ; 
il y Aurait appris à connoitre les efpeçes, il y 
auroit appris que le vrai tigre, & fur-tout le 
tigre royal , n’exifte pas en Amérique où 
l’-on ne trouve point d'animal carnalfier d’une 
grandeur qu’on puifle comparer à celle de cp 
tigre royal, qui a preîque la taille du pheyal,

Je ne conçois réellement point, qu’çn criti
quant un auteur qui a traite des animaux , on 
ait eu en fes propres lumières tant de con* 
fiance que de le croire difpenfé d’ouyrir un 
feul livre d’hiftoire naturelle. Si domPernetty 
avoit feulement jeté les yeux fur quelques ou* 
vrages fort répandus, & qui font prelqu’entre 
Jes mains de tout le monde, il eût compris , 
que ce qu’il a dit des lions & des tigres Amé
ricains , font des erreurs palpables. Au lieu de 
recourir aux oeuvres des plus célébrés zoogra
phes , il cite les lettres d’un jéfuite nommé 
<Stanéo , & qu'on a imprimées , je crois , par 
inadvertance, à h fuite de la méprifable hif- 
toire du Paraguai, attribuée à Muratori , la
quelle cependant n'eft.pas de Muratcri ; quoi- 
qu’en dife le journal de Trévoux (l).
S—— » "g1................. ' ■■ ■— m+mm ,'l —

America meridionali. Corpus lutefcens, maculis ocelle - 
ribus nigüs fepe pupillâ nigrâ uni ultt r$vt inftruQ.it, 
Abdomen album maculis atris ut in pedibus % ubi minores. 
Cauda corpote dimidio brevior, maculis nigris longis. Linr 

jn*i Syft. nat, | Epitio XII, T. I, p. 6j, Mammalia. Fer ft. 
faits,

La Jaguarette ne paroît être qu’une variété du juguar.
(i ) Le P. Bprtfiier fit un jour vio grand article poqr
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Il ne faut pas croire ; qu'il foit fi,aifé d’écrire 
fur les animaux avec précifion : cela exige un 
travail très-opiniâtre & une étude très-iuivie ; 
au point que les favants , qui ont été dès leur 
jeune(Te initiés dans ces mylteres de la nature , 
ne laiflent pas de trouver encore au bout de 
leur carrière , ou des doutes , ou des diffi
cultés.

Ces animaux, que Pifon , Hernandez , M. 
de la Condamine &.tant d’autres, nomment 
des tigres Américains , font les jaguars, dont 
les plus grands ont à-peu-près la taille ordi
naire du tigre Africain, mais non pas celle du 
tigre royal. La robe du jaguar eft mouchetée 
maculis ocellaribus , & non pas vergetée par 
anneaux ou par bandes tranlverfales, maculis 
virgatis tranfverps. Ceux qui ne font pas natu- 
raliftes, ne fauroient dminguer une peau de 
tigre parmi des peaux de panthères , d’onces & 
de léopards : il n’y a rien de plus commun > 
que de s’y méprendre, au point qu’on a dé
montré , que les fourreurs meme de Paris n’ont 
jamais eu une connoiflànce bien claire de cette 
partie de leur commerce (i). Je lailfe à juger 
après cela quel fond on peut faire fur ce que
* V. ".-R ri : ,-JD-Uir/. i

...................... ........... . '■«■■!■■■■■ ■ m m
-. . • . , ■ " , ■ , )

démontrer, que le Prévôt Muratori étoit véritablement 
auteur de cette compilation t qu’on a intitulée VHifioire 
du Paraguai ; mais cette démonftration n’a pas convain
cu les perfonnes inftruites. »

( i ) Les fourreurs appellent peau de tigre commun ï 
la robe de l’once : ils appellent peau de tigre d'Afrique, 
la robe du léopard du Sénégal. La peau du tigre n’eft 
pas tigrée, ni tachetée, ni mouchetée } mais elle a 
de grands anneaux qui viennent (e terminer,au ventre: 
ces bandes ne font pas fi fenfibles que les mouchettes 
du léopard.
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dom Pernetty rapporte ÿes peaux de tigres qu’il 
dit avoir vues : c’étoient des dépouilles de 
jaguar , comme il auroit pu s’en convaincre 
dans les ouvrages de M. de ÈufFbn, qui prouvte 
clairement qu’au nouveau monde il n’y a pas 
de véritables tigres. Quant au couguarqu’en 
nomme tantôt tigre poltron , & tantôt tigre vckix , 
c’eft un animal abtohament naturel à i’Améri
que , & dont on n’a pas découvert i’analog^e 
«ans notre ancien continent ; il r le poil teet 
ras , fans mouchetures, fans anneaux , farts 
taches , d’un jaune tirant fiir le roux y qui Élit 
la nuance que les naturalises expriment par le 
terme de lut co-ru fus. J’en ai vu un fiijet Vhiasà 
chez du Cos., maître de bêtes étrangères; : qt 
avait la tranquillité d’un chien beaucoup 
plus que la corpulence d’en très^grand dogue i 
il eft haut monté fur les jambes, ce qui le vciql 
fvelte & alerte fes dents canines foht canoni
ques & très-grandes : on ne l’avovt ni défÜrmé^ 
ni emmufelé , & on le conduifoit en kfle t le 
nom de tigre poltron lui a été donné ; il fê lait 
foit flatter de la main , & je vis de pfeticogapt- 
cons grimper fur fon dos , & s’y tenir à cali- 
rourcnon. veux qui conn ornent te vrattigre de 
notre continent, lavent que. c’eft un animal 
d’une férocité qu’on ne peut ni dépeindre , qt 
comparer à rien : il eft impoflible de le dompter 
de encore bien plus impoflible de le difeipliner 
comme les couguars : on n’ofe le toucher de 

1 la main : il faut le renfermer dans dv$ càges 
bien grillées & doublement barréds , & avec 
-tout cela il eft rare qu'on en amena en Europe-: 
suffi M. de BtifFbn ma-r-il jamais pu parvenir à 
en voir un individu én Vie ; lut qti/ i paffé 
prefque tout le régne animal, en rçvue, en 
faifant vénir des extrémités de la terre les ani- 

Tome III, x K

X
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.‘maux les phis rares : il faut attribuer cela à la 
difficulté ot au danger de tranfporter une bête 

lauffi formidable que le tigre , qui rompt, dit 
Bontius, de groües folivès ferrées i s’il venoit 

;3irfe détacher dans un navire , l’équipage cour-* 
roit rilque d’être déchiré, •

Le lion & le léopard fe laiflent en quelque 
•forte apprivoifer , & dans leur captivité ils 
'paroiffent plus mélancoliques que méchants ; 
on les domte & par la faim & par les coups 
•fouvent répétés, ce qui les fait ou refiouvenir 
de la fupériorité de I’hpmmc , ou oublier leurs 
propres forces ; mais le tigre réftfte à tout : la 
faim le rend plus terrible, les coups le rendent 
plus furieux j les careffes l’irritçnt , & celui 
•qui le nourrit , eft fon premier ennemi. Dans 
/on état de liberté , il attaque tout ce qui refr 
ipire dans la nature, en commençant par l’hom- 
•me : il s’eflàie avec les crocodiles , ne recule 
pas devant l’éléphant, ne craint point le rhino* 
rféros, brave le lion, & emporte un bœuf avec 
-autant de facilité que le loup çnleve un
agneau (i).

Ito
; 14 »,
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♦t jf f I ) p.eni^ue rpbur hp'jus fera, inendibilt efi, nam 
tccifumà fe Bubalum, auamyis tribus partibus ipfama- 
jortm , non fecus ae ffiucam , in filvdt trahit. Ac ut id 
magis end as , Nobil. D. Generalis P. Carpent erius , cir
ca filvas infulas & dccipuLas tigribus capicndis, exfoli
ais trabibus compactas locari curaverat, quitus intus alli- 
gatus Caper, bàlatu fuo , tlgridem ptlliccret : at forte 
'évtAit \ ut- yahls reclufis ingens tigris tapta effet , qurn 
vabet quamvis ferreis clavis ligotas , unguibus , quitus 
plurimunt valet, 4 fa invicem diivulfit aç evafit. Bontius 
Jlift. lut. fndin Orieçt. p, jj. Chapitre de tigride,
” 11 n*eft queffion dans ce paffage <Âe du tigre ordinaire 
fd> Jara r car le grand , qu'cM bomfce letoyal, eft en« 
giots bien plus fort'éc plus terrible,

t. i



des Rcrcherches fhilof. &c. *219
Ce n’eft pas un tel animfcl \ comme oti Voit > 

•qu'il faut comparer pour la férocité & les for- 
-ces aux jaguars Américains , qui perdent tout 
courage quand ils font repus , & un feul chien 
iiiffit. alors pour leur donner 1a chaflè (1) : mais 
4es Sauvages naturellement poltrons redoutent 
•toujours leur rencontre ; parce qu’ils s’imagi
nent , que ces bêtes prêtèrent leur chair à ce Uè 
des Européens ; ce qui petit provenir , commb 
M eft dit dans les Recherches phïtojopkiqucs , des 
drogues avec lesquelles ces Sauvages fé graiP- 
font tout le corps, & dont l’odeur infupportable 
les fait éventer de- loin.

Ceft dans l’humidité & la température de 
l’air entre les tropiques au nouveau monde, 
qu’on apperçoit tes caufes qui y rendent les 
animaux carnaffiers , moins féroces , moins 
.dangereux que dans notre comment" : car on 
.ee uuroit croire combien «la chaleur extrême 
de l’intérieur de l’Afrique, ÿ augmente la foif 
-du Gang dans les tigres & les lions , au point 
.que ceux qui habitent hots de la zone torride, 
vers le cap de Uonne-Efpérance, ou fur les

' - wmmaémmmmm B yfli» a

H/f a
( 1 ) Homnibus itquf ac befiiis infcftet, cum famelicet 

font; Alins erthrtJLgregariis canibus , imo velfolo acccn- 
jû rogo de no&e infugam ftcile aguntur. Hift. nat. Brafiliz. 
ipage 103.

Voyez aufli fur le Jaguar ou cette efpece de tigre 
Américain f M. .de Buffon , 6c M. de Valmont. T. lIL 
p. ira. au mot /agaar, Le tigris Mexican a de Hernnande* 
p. 498. eft bne efpece de léopard Gefner paroît être le 
premier naturalise qui ait fu diftinguer le tigre d’arec les 
onces 6c les panthères. On doute rjue Pline ait coniu 
le tigre : auffi Bunt us Vaccufe t-il de s’être manifefle- 
ment trompé, lorfqu’il affure que cet animal eft fi léger 

•4 le eourfe : le vrai tigre ne court pas vite.
K 1
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à*. Q l-n22* Deftnft
montagnes où l’air eft moins brûlant que dans 
les plaines fablosmeufes , pareiffent i demi . ap
privoisés , en comparaison de la fureur & de 
rirnpétuolité des autres. Il eft bien étonnant 
fans doute , qu’une caufe qui; opéré avec tant 
de force fur la conftitmion & le tempé
rament des animaux de ce pays, y produife 
un effet contraire dans les hommes jp car les 
Negres , généralement parlant, font de très- 
mauvais guerriers & excdflivement peureux j 
ce qui prouve combien la pufdbmimité eft 
grande dans les bornes étroites de leur a me , 
ceil qu’ils font infiniment phis prompts que 
les hommes blancs à fe détruire eux-mêmes ; 
non dans un grand défefponr, mais feule merit 
dans un grand chagrin. Quand ils ne peuvent 
ni fe noyer , ni s’empoiformer , ils retiennent 
leur haleine, & s’étouffent au point qu’on a 
cru qu’ils fe coupoient la langue avec les dents 
& l’avaioient. On a obfervé dans les vaifleaux 
Négriers , que rien fi’étoit plus propre à les 
empêcher de fe tuer , que la mufique ; dès 
qu’ils l’entendent, ils ofent vivre, de oublient

3u’ils ont voulu mourir : tant le fuicide eft 
n eux une foibleffe qu’on corrige par upe 

autre.
Je reviens aux animaux, & je dis , qu’on ne 

fâuroit affez s’étonner de ce que dom Pernêtty 
ait pu contredire les obfervations des netura- 
liftes fur la grandeur refpeâive des efpeces 
animales qui habitent dans les deux continents ; 
celles de l’Amérique font généralement plus 
petites ; & je fais bien, que dom fernetty n'eût 
jamais nié cela , s’il avoir daigné lire feulement 
dans M. de Butina l’hifloire des chats-cervierS, 
celle des loups cerviers, celle des loups ordi
naires 5c celle des ours. Mais payant riça

M
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des Recherches philo/. &C. Ûl t 
examiné » il s’eft imaginé pouvoir décider fur 
tout cela par quelques mots véritablement 
jetés au hazard. It allure que les ours de l’Amé
rique font d’une grandeur effroyable : à quoi 
je réplonds qu’il a encore été auflt mal inftruit 
en cela qu’en tout ce qu’il dit des tigres , dont 
il n’a pas feulement connu les elbeces & les 
noms.

Voici les propres termes de M. de BqfFon :* 
les ours des Illinois de la Louifiane paroijfent être 
les mêmes eue nos ours ; ceux-là font feulement 
plus petits G’ plus noirs (l).

C’eft un fait qui n’a jamais été téVoqué en 
doute par peribnne, que la plus grande efpece 
d’ours fe trouve non pas en Amérique, mais 
en Mo&ovie. le ne conçois pés , dis-je, que. 
le critique, ayant ignoré-i’hiftotre des animaux , 
ait pu attaquer, evec tant d’aigreur, fauteur

■ 

• értti fi flr u5 *5i
me

(O Voyez Ami Difcours fur les animsLux communs
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Ien n elt plus inconcevable gue la manière i 

dont la nature a. reparti & diflribué les efpeces 
animales fur le globe : il paroit , qu'on devrmr 
trouver les mêmes efpeces fous les mêmes iati- 
tudcs, & cependant cel&n’eft pas : il y a dey, 
Xpiadrupedes qui ne font affedés qu'à de pe
tites contrées , & qu’on ne rencontre pas i

* MI Ô

'VPl ‘• , t. n., * • .,fi ■ ■ t
touc que ley hommes en fe formant em 

fociétê, en détruifam les bois * ont beaucoup 
influé en cela : plus ils ont défriché, plus iis* 
ont fait fuir le gros gibier , tandis que les- 
petits animaux ne fuient pas : trop d’obftades. 
les arrêtent, une riviere peut, le» arrêter : ils, 
relient conftamment dans les mêmes régions ,, 
& doit par une providence particulière , - foie 
nar leurs propres ruffes, ils échappent toujours 
4 une deîlruflUon totale. ; on pent dans une 
ifle , fe délivrer des loups ; mais on ne fauroif*" 

, s'y délivrer des fouris , des grenouilles , des 
taupes. U n’ÿ a pas de doute que, du temps 
de Jules-Céfàr , il n'y ait eu, en France & en 
Allemagne , des efpeces animales qu’on n*y; 
voit phis aujourd'hui. 6er vicjifiruaes physi
ques ont aufli reflerré d’autres efpeces dans de» 
ifles, dans des poimètf dfejféunilules d’où elle», 
ne peuvent p’us fortir : on conçoit bien, qu’on 
n'a pas été porter des ferpents venimeux & des 
tigres à Java & à Madagafcar ; & que ces ani- 

- .maux y exiflent, pour s y être trouvé au ma-
' f .71 ’



des Recherches philo/. &C. Il | ■■ 
fnent que quelque révolution a féparé Mada-' ) 
gafcar & Java du continent, & en a fait des 1 
ifles : il eft bien certain , que c’eft-là F origine 
commune de toutes les bétes infulaires , û Ton 
en excepte qdfelques (Arpents de la petite ef- • 
pece, qui ont pu éçhasper au bec des cigtH 
goes, de quelques autres animaux camafïier» i 
qui ont paifé i la nage^danrHes ifles peu éloi
gnées du continent : c’eft un fait J que les t 
cougouars ou les tigres poltrons , dont j’ai 
parlé dans le chapitre précédent, font arrivés 
à la nage dans quelques ifles où les Européens 
a voient porté du bétail. Mais ce qu’il f a de 
vraiment étonnant, c’eft que dans F Amérique 
on a découvert beaucoup d’animaux , dont les 
analogues ne font point dans notre hémifphere ; . 
d’où on peut inférer que les deux continents i 
ne fe font pas touchés fous l’équateur, & qu’il 
y a toujours eu une ligne de démarcation 8c 
une barrière infurmpntabie , qui a empêché nos 
animaux indigenes de la zone torride de pé* 
nétrer dans l’ancien monde. Il faut, bien ima-^ 
gtner un grand obftacle , qui ait prévenu cette 
cpnfufion ; fans quoi elle fe feroit faite : car fi . 
l’efpace de la mer entre la Guinée & le Bréûl, 
eût jamais été une terre-ferme , les animaux » 
de la torride des deux hémifpheres, fe feroient 
trouvés fur un même continent. Il fuit de ceci,., 
que chaque climat a primitivement reçji< les 
animaux qui lui font affectés , fans qu’ils foient 
defeendus les uns des autres , fans que les four- 
milliers de fia Guiane viennent des fourmilliers , 
du Congo , & ceux du Congo de*Jia Guiane.

La nature, après avoir produit, dans le nou
veau monde, tant de végétaux ^ d'animaux 
abfolument inconnus dans l’ancien , n’a rien 
changé au régné minéral : plus on fait des ra-

K 4 .



Definfi
cherches, plus on découvre, que les métaux1 
& rearrangement des couches terreflres font les 
mimes, en Amérique que dans notre continent 
fous' les mêmes latitudes ; au point que M. 
Guetrard a prouvé que, dans le Canada, la 
difpofitien. intérieure de la terre eft préçifé- 
ment comme en Suifie (i), ? tant pour les miné
raux que pour les autres lits de matières picr- 
reufes Sc terreufes. On ne fauroit douter , que 
le centre de l’Afrique qui correfpond au Pérou. 
ne renferme des dépôts d’or & d’argent auflt 
cenûickrables que le Pérou , car Fimmenfe 
quantité de paillettes que le fleuve d'Afrique . 
charie , ôeXneut venir que des montagnes 
pleines de,filons. G'eft-encore la même chofe 
par rapport aux pierres fines, avec cette dif
férence que celles de notre continent font en 
général pius belles, plus vivement coloréeê,, 
plus diaphanes 6c plus brillantes. J

Je conviens qu'on a déterré^n Amérique un 
métal anomale oc abfoluraent inconnu dans l’an
cien monde : c’eft l’or blanc de Choon tôt la 
platine : mais on connoît trop peu ^intérieur 
de l'Afrique, où de mémoire d'homme , on n’a 
jamais, à ce qu’on dit, exploité aucune mme> 
pour pouvoir aflurer , que 1a platine ne s'y 
trouve point ; pourvu cependant que ce ne 
foit pas une concrétion fortuite , ou un or aigri 
par une efoece particulière d’émérail.

Quoiqu’il en feit, la platine n’a pas empêché 
que les connoitiances , qu'on avoit acquîtes 
cans la métallurgie, n’aient fuffi pour nommer

* h

( i ) Voyez les mémoires de Facedémie des ftience» 
de Par» à fa» int. X
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Ions les métaux du nouveau monde ; mail les 
notions qu’on avoit acqtiifes dans l’hiftoire des 
plante» & des animaux de l’ancien continent, 
ont été abfolument infuflifentes pour nommer 
& ranger en clafles les nouvelles efpecee qu’on 
a trouvées eh Amérique, & dont la plus frap
pante eft le tapir , car la zone torride des 
Ipdes occidentales n’a point d’animal plus grand 
que celui-là. On peut bien croire, qu’un être 
qu’on n’avoit jamais vu, dont on n’avoit pas 
foupçonné l’exiftence, a dû produire parmi 
les naturalises,une grande variété d’opinions 
fur le genre auquel il faut le rapporter ; fir ce 
qui prouve combien peu on a été d’acccyrd, 
c’eft qu’on en a fait un boeuf, un âne, & fina
lement un hippopotame : il exiftè déjà des no
menclatures imprimées ; où le tapir eft ti& 
hippopotame terréftre : mais en voulant intro
duire de nouvelles efpeces dans les anciens 
genres , on brouille bien plus les chofes qu’on 
ne les arrange, par une méthode qui n’eft 
fondée que fur dès apparences trompe^fes. M. 
Briffoo a été fe phi» raffonnable desméthodif- 
tes , il a tint du tapir un genre qui ne ren
ferme qu’une feule efpece , & qui par-là eft 
très-remarquable.

J’avoue que j’ai été moi-même dans l’idée , 
que les animaux de l’Amérique ne font pas 
effentiellement différents de ceux de notre né- 
mifphere ; mais tellement métamorphofés par 
le climat , qu’on a beaucoup de peine à les 
reconnoitre : pavois été induit dans ce fenti- 
ment par la grande analogie du glama du Pérou 
avec le petit chameau d’Afrique, -au point que 
ces deux animaux ne me paroiffent être qu’une 
feule efpece ; mais en faifant des recherches 
ultérieures fur le tapir , je me fuis bien défa-

K> ’
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bufé ; en 176a, je prenais encore cet animat ^ 
pour une fortetd’hippopotarae , & j’ai vu qu*: 
d’autres naturalises ont été,auiTi de cet avis. 
Mai» voietf fif qui d<m eunpfcher felon moi*, 
qtiWne foutienhe cette opinion*, n> :à 
- ■„ Le tapir a une trompe par. laquelle il refpûre * 
& qu’il tend de détend par le jeu épxm mufrle 
très-fort : L’hippopotame nV pas de trompe i 
& refpire par la gueule & les nafeauiu. Lé tapit - 
a quatre dents de moins que l’hippopotame& 
Ü lui manque aux pieds de derrière une divi? 
fion, n’ayant à ces pieds que; trois doigts, M 
l’hippppotame en a quatre à tousdefrpied» avec 
un faux talon *(*)< Ces oaretieras ü tranchés 
féparent tellement ces animaux,, que rien ne 
fauroit les rapprocher» Du refie, üs.fe relTemt* 
blent par la vie noâambule, par leurs mœurs,, 
par leur façon de fe nourrir , de courir dans 
l’eau fans Être de vrais amphibies par leur 
ronflement , par leur: qpeue pyramidale& 
répàiffeur de leii* pe*u ,,qui fert aufli bien ea 
Afriquequ’au Amérique, à- fairq des boucliers 
impénétrables anx fléchés même à l’épreuve - 
de la balle d’un moufquet ■: ces ammaux/font 
également chargés de. beaucoup de g 
comme toutes les grandes machines anim 
qui nagent à l’inftar du Wal-Rofs & du Phot- 
cas (2).

\

y>o û tùrv^ti ‘T -illhî nv*rfiî { '.TfrlqJmi
Çi ) Je fais biebqtie M. Klein\ èà prenant lWtarit» 

teres par lefqueti il diflingué léa-ernirlatix-, de» to<enfct- 
mation.de leurs pieds ..jiHuaucun éfeanhau* pàeds-pofW- 
rieurs. Mais cette méthode e ft-elle bonne,8c juûé î Voÿà 
de quoi j’oCê douter. Les pieds poftïriçurs.pe font lu jets à 
des variations que dans de certaines eq>eccsr, ÊC jaitiais 
dan* d'autres , jamais dans les folipedes.- " 

fai La meilleure figure qu'au ait du tapir, «fi celle

Z
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z ÿÇe qu’il y a de bien fingulier , c’<ft que les 
Américains ne pou voient tirer aucttn avantage 
du pins grand quadrupède de leur zone <0r- 
ride : car le tapir étant lueifuge , il ne fe laiflfe 
ni apprivoifer . ni rendre domeftique , de bien 
moins encore foumettre au travail : cela lui eft 
commun avec l’hippopotame , le feul de1 tons 
les grands quadrupèdes de notre continent , 
dont on ne puifle tirer aucun fervice ; tandis 
que le cheval, le bœuf, la giraffe , le cha
meau, le dromadaire, JYUphmt 4 qui tiennent^ 
un rang fi diftingué dans le régné animal, (ont. 
tous fournis au travail , & affiftent l’homme 
dans les befoins de la fociété. Je n’ai jamais pk 
concevoir pourquoi orra laifPé en Ane le rhi
nocéros dans fon état fàuvage, fans l’employer 
à aucun ufage ; -tandis qu’il eft fournis > en 
Abyffmie , 5c y fert à porter des fardeaux 5c 
de petites citadelles comme l’éléphant : ayffi 
les Portugais nomment généralement le rhino
céros Afiatique , U moine des Indes ; parce 

.qu’il n’y travaille pas , 5c que la peau qui 
recouvre fon garrot, imite affez bien un ca
puchon.

.Quand on confidere, que tous les plus grands 
quadrupèdes , gui exiftent fur le glbbe, font 
tombés fous le joug de l’homme , on s’imagine 
gue çette fervitude eft un effet de notre feule 
induftrie & de notre fupériorité fur les bête», r . 4.

qui a été deflinée enr Amérique par M. de la 
ne , 81 gue M. de Buffon a fait graver : elle

Condamw
... „ _____  ne reffem-

lile en rien à celle de Pifon; au point qu’on croiroic 
que ce font deux animaux différents. Ceft encore biu» 
pis par rapport à l’hippopotame , on n'en a aucune figur» 
qui foit juffct

K6>
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quelques rpbqftes qu’elles foient ; j'avoue que 
l’indufhrie y a eu beaucoup de part ; mais il eftr 
certain auflt, que cela eft entré dans le plan de 
la nature * comme nous le voyons man licite
ment par le chien, le Seul de tous les animaux 
carnauiers avec le chat, que nous ayions pu 
rendre domeltiqup. Or, je disrque l'attachement 
que cet animal a pour l’homme > eft dans fou. 
înrtinâ , & non pas un caradere que nous lui 
ayions imprimé ; ainfi il y a dans tout ce ci des: 
bornes que la nature a fixées : les animaux y 
qu'elle a voulu délivrer de la fervitude , ne fe
ront jamais fubjugués par toute l’induftrie , 
humaine , & les animaux y qu'elle a formés 
pour la fervkude feront fubjugués toutes les 
fois que l’homme le voudra * l’éprouvera»

Ce qui rend cet état de liberté du tapir & 
de l'hippopotame doutant plus remarquable > 
c’eft qu’ils font l’un & l’autre frugivores, & 
non carnalfier* ; & les animaux r que nou* 
avons fournis y en exceptant toujours le chat 6c 
le chien, font toujours frugivores depuis lu 
brebis juiqu’à l’éléphant (i).

fi) Il ne faut pas confondre le# animaux fournis au- 
travail & le# domeftiques avec les animaux fimplemeat 
apprivoifés, comme les genettes , les ra<s de pharaon 
les finges , &c. Quoique f éléphant ne foit pas domefti- * 
q ie ", il eft nàmmoine fournis. On né fait pet fi le Rhino
céros eft doüteftique en Afrique,

"il
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CHAPITRE XXII.

De la multiplication & Je ta grandeur des 
infectes au nouveau monde.

D Ans les pays incultes, marécageux, cou
verts de bois , les infeâes fe multiplient ; parce 
qu’ils envahirent, fans obftacles lr impuné
ment , .toutes les productions de la nature > 
qui a augment#, comme on fait, le degré de 
la fécondité à proportion de la petitetie des 
animaux. Pour peu que la préfence de Phomme 
n’arrête point cette propagation, ou plutôt ce 
débordement de matière animée , en purifiant 
Pair par la fumée , la terre par le labour, les 
eaux par l’écoulement : toutes les efpeces d’in- 
feétes viennent s’y accumuler d’une maniéré 
effroyable : comme l’ont vu les premiers Eu
ropéens , qui ont pénétré dans les forêts de 
l’Amérique ; ils faîfoient à chaque pas lever 
des tourbillons de confins & de mouftiques, 
qui les en^eloppoit comme feroit un nuage.

Le critique en conclut que le principe de ta 
vie étoit, dans ce pays, plus aôif 8c plus fé
cond qu’ailleurs : fl falloir en conclure que ce 
pays étoit refté inculte depuis un temps immé
morial ; puifque cette multiplication d’infeâes 
qft un effet néceflaire , 9c qui arrive dans tous 
les endroits de la terre, qui ne font pas habités 
par des hommes, eu qui ne font habités que 
par des Sauvages. Si ces défertg fe trouvent 
limés fôtis un climat chaud , ou feulement fous 
mi climat tempéré, alors les ferpents & les 
iefards fe joignent aux infeâes.
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On prétend que il l'Egypte reçoit inni1

{ïendant quarante an», le Nil, en applànl 
es digues \ en feroit un pro<4gjeux marais , 

où les grenouilles , tes crapauds , les fcitique;, 
les caméléons, les crocodilles, les couleuvres , 
fe tnültijrireroient à l'infini : car maîgrÿ* la 
culture , malgré tous te» efforts dcf l’Homme , 
on a beaucoup de peine à y arrêter la généra
tion des animaux immondes. Que feroit-ce 
donc , fi cette contrée étoit abandonnée à elle- 
même , ou s’il n’y avoit que quelques trou
peaux de; fa* v ages errants comme les ^mérir 
cains du Nord!, qui, étant parefleux & dé
pourvus; d’iriftruments de fer pour i faire de 
grandes coupes dans les bois ^ avouent pour 
toujours renoncé à l’agriculture ? Ils n’ofoient 
pas non plus mettre le feu aux bois ; de peur 
de tuer le gibier , comme on l’a vu en Sibérie^ 
le long de la Léna, où la fumée des forêts 
qu’on a brûlées dans le» défrichements, a fait 
mourir ,1e» Zibelines à plusieurs lieues à la 
ronde.«Il ne reftoit aux Américains d’autres ref- 
fources , que de couvrir leur peau dr*ne coi>- 
che de gruiffe & de fumer du tabac dt .daubes 
herbes acrespour être uri peu moins perfé- 
cutés par les infeâes ; mais leur nombre ne 
dinunuoit point.

U eft dimcHe de favoir au jufre r ce que 
. c'eft que l’aftiyité du principe de la vie, dont 
parle k critique ÿ mais quelles que foient les 
idées vagues qu’on attache à. ces termes va- 

i. gués i on ne fauroit admettre que ce principe 
étoit dans une grande force aux Indes occi
dentales , le pays le plus dépeuplé de la terre y 
où les hommes étoient aufïi rares que les four** 
mis y étoient incroyablement multipliées.

On conçoit bien que ce qui peut-être favo^
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des Recherches pkilof. Sec. l£f 
fable aux infeâes, ne peut qu’être nulftble à 
l’ejpece humiine & aux animaux quadrupèdes* 
aufîi q’en extitoit-Ü aucun de U premiere , ni 
fc,U féçqnde, FH^U ^roifepag grandeur dan» 
W k nouveau mpu^de. Je pourrois.tirej? , de; 
Jpt^aion qy-on a.fait^^uqe objeâion con*> 
traire ; mais je ne rationne pas fuir des raifoo-r 
neraents. Le critique, en admet tant l’exiflence 
des géants Magellaniques t croit que la caufe , 
qui fait grandir une chenille à Surinam, ou une 
jpençuilkiaps lea:nura?s de la Lquifiane, efl

fç caufe fm^iqe qui produit des géants à U 
e Grdgqire w ou *L la baye Famrne, ; M ne 
: pas attaquer des faits tris-reels par des 
faits très-douteux . ni conclure d’uu fait i up 

autre fait fort different. M. Linneus a décou
vert , en Lapponie , de certains infeâes dont 
la taille furpafle de beaucoup celle de leurs 
analogues qui vivent dans des paya cultivés ; 
.cependant les Lappons feroient les plus petits 
des hommes, s’il n’y avoit pas des Eskiroaus.

La corruption , qui réfulte de. L’entaffement 
«des végétaux décompofés dans dés terrons 
! ombrages & humides , favorife la propagation 
des infeâes : comme l’air ne peut circuler dans 
ces retraites, ni le vent s’y introduire, les 
oeufs de ces petits animaux n’y font pas dif- 
perfés , ni écrafés par le choc & l’agitation de 
l’flthmofphere fur elle-même. Aufii a-t-on ob
servé que, fur de certaine*plages découvertes 
le loqg de la rive droite du Maragnon > on ne 
voit jamais des infeâes ; tandis que la rive 
oppoféeen eft entièrement remphe ; parce que 
le vent ne peut s’y faire fentir > ni. éparpiller 

y, les elïàims de moucherons qui s’y tiennent iro- 
' : mobiles > comme fufpendus dans (fair x d’où?

. N
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ils tombent fur le premier animal dont its (en?# 
tent F approche ; & à-peu-près comme le# 
chauve-(ouris tombèrent fur* « bétail que le# 
miflTionnatree a voient porté à Borja : tes bœufs 
les plus puiifants ne purent fe garantir contre 
tes ennemis , qui detruifirerit hiccelfivemènt 
tous les troupeaux,

On n’eft pas encore aflbz - avancé dans Ptittf» 
toire naturelle des infe&es, pour pouvoir par* 
1er pertinemment fur ce oui leur arrive aanS 
les psy» chauds, où la culture a manqué de* 
puis une infinité (Tannées ; mais il n’y a pa$ 
de douteque de certaines efpecès n’y giW 
diiient, parce qu’eHes y trouvent une nour
riture abondante, & qu’elles s’y nourriffent

rifiblement aû fein de la nature fauvzge, & 
l’abri des pourfuites de Fhorume, qui en 
fait une defkuâion bien plus grande que ces 

animaux mêmes qui s’en nouriflènt ; St outre 
qu’il les détruit , H les empêche encore du 
naître. Je puis à eette oecahon omettre une

prendre absolument aucune autre- nourriture 
cet animal fingulier, qui n’a pas des dents, 
eft le fourni illier. T)r, il falloit néceffidremeilt

r cette créature fût placée dans les endroits 
là terre, où les fourmis abondent le phi#: 
belles abondent >lè plus dans le Bréfi, & dans 

le Congo pnfqit'aii cap de Bonne-Efpérancé1, 
& c*eft suffi précifément dans ces deux payà- 
là , que Voh trouvede fourmillier , comme Tl 
li nature avoit craint que fans eux, les four
mis ne multipliaflent à un certain excès, qui 
pût occafiouner quelque dérangement, s’il eft
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permis de jxurte* ainfi , dans L’équilibre des 
êtres (i) ; & cela aufii bien dans le nouveau 
continent que dans l’ancien.

. Il ne faut pas chercher ailleurs que dans le 
défaut de culture , & dans h nourriture abon
dante . les caufes de cette grandeur qufevoten* 
les inleéUs en Amérique au temps de la décou- 
varie. Ol» arrive auü» à quelques ferpeatr, 
& à Quelques léfiwde, auxquels U nature: n : 
accordé une longue vie ; parce qu’ils font long- > 
tempe à croître > tellement que, dan» de cer
taines efpeces, la grandeur augmente avec 
l’âge ; a* contraire des quadrupèdes à poil , 
*>&» le terme de la vie eû d’awaet plue court, 
que celui de la connoiflance eft moins long ; 
ces deux période* étant toujour* dépendant# 
l’un de l’autre.

On ne pont pas positivement aflurer, qu’on 
ait trouvé au nouveau monde, des îerpent* 
plus grands que ceux que M. Adanfon a vu 1 
dans les défères de l’Afrique, où il t pénétré 
en remontant le Sénégal en chaloupe ; mais en > 
Amérique leur multiplication étoit plus rapide, 
plus prodigieufe, de ils convroient tellement ’ 
la terre dans de certains endroits , qu’on dé-

-r1
( i ) 11 y a jufqu’à quatre efpeces de ces myrméco- 

phages qui ne paroiffent être que des variétés. Le plu* r 
. grand a fix pieds & demi depuis le bout de la queue i. 

jufqu’au muirau, d*oû on peut conjecturer de qu’elle

2u an ciré de fourmis c«t animal a béfoin tous les jours.
es ancien* o’ont pas connu les fiourmilliers ï fie cepen- O 

dant ils ont bien lu que de certains cantons de l'Aéri- ;

Î[ue étoient fi remplis de fourrais , qu’elles y prenaient 
ourent le deffus fur les hommes , comme on le voit 

par ce que dît Plipe de* Mpugts, forte de fourmis 
Africaines,

/
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fefpéra de. pouvoir s’en délivrer : ils attaque^ 
revit avec tant de fureur ta colonie nattfante 
de la Martinique, qu’on fut trol» ou quatre ' 
fo*s fur le point de l’abandonner-, 1 ; ,Z

L’auteur des Recherches puilefophiques a parlé 
de ces temps-là , de fi/le critique eût lu < plu» > 
attentivement l’ouvrante contré lequel il a tant >L 
déclamé, il y a tonte apparence qu’il feroit 
refié dans les borne» de là quefiion. Car qui 1 
doute que le» François de la Martinique 
n’aient détruit, dans cette ifle, depuis cent ' 
trente cinq an» qu’il» y font établi» V au moins 
la millième partie de toute» le» efpece» de L 
reptiles qu’on y trouva au commencement du 
feizieme fiecle? Cependant H en refie encore, 
dit Mr. de Chanvaion , un très-grand nombre, 
échappé à la guerre continuelle des planteurs ; - 
mais cela ne peut-être autrement, vu l’extrême 
fécondité de ces animaux : il y a tel ferpent vi- - 
vipare de la Martinique, qui produira en une 
feule année foixante-dix lerpentaux ; tes efptces 
ovipares font encore plus fertile».

CHAPITRE XX111.
De Végétaux trartfplantés en Amériqnt*

i les plantés étrangertes.. Anpi le» planté» étrangertes, portée» par le» 
Européen»» au nouveau monde, quelques-unes 
ont tribord pris, fans que te changement de 
climat les ait affeftées.Tel efi fur-tout le riz, 
dont du avoir été chercher la graine au Levant : 
leq colons de la Caroline ont fort étendu les 
rizières,* mais c’eft la plu» mauvaàfe culture
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qu'ils pouvoient embralier , ou ta moms 
propre à purifier le climat» On ne fait pas 
encore quelles font les précautions qirfcm-t 
ploient les Chinois, les premiers agriculteurs! 
du monde, pour n’être pas fujets aux grandsl 
inconvénients qu’occafionne en Europe, l’air 
des rizières : tous les payfcns, qui y travail
lent dans le Milanez, prennent une efpece* 
d’hydropifie ; 6c en France, il a. fallu févére- 
ment détendre cette culture , à caufe des ma-*: 
ladies qu’elle produifoit. U fe peut que , dans 
les. pays chauds de l’Afie, le defléchement 
étant plus ■rompt dans les campagnes qui ont* 
été lubmefgées, il en forte moms de vapeurs yi 
ou des vapeurs moins nuifibies. I , •.) < *3: '
>' Quant à notre froment, femé dans les meît-* 
leurs défrichements entre les tropiques au nou» 
v ou veau monde, il n’a donné pendant les 
premieres années qu’une herbe épaife 6c ftérile r » 
parce qu*ïl puifoit trop de fuc : il a fallu dans 
la fuite y diminuer les efforts de ht végétation. 
par le (able ou renoncer entièrement, à cette 
culture , comme on a fait dans i’ifle de Su 
Domingue 6c aux Antilles. Le froment 6c foi 
feigie n’ont pas efiuyé de tels accidents dans 
les provinces foptentrionales, où ils ont donné 1 
d’aflez bonnes récoltes; mais qui cependant 
n’étoient pas comparables à celles qu'on a obte
nues des féveroles 6c des pois. Enfin l^rrdnf* 
trie & le labour ont par-tout changé la nature 
dés terres, enfumant les unes, £ enatùéu- 
bliflant les autres ; ces jcaufes, qui ont <hjà 
agi, agiront encore de plus en plus : de forte 
qu’au bout de trois cent ans, l’Amérique ref- 
(emblera auifi peu à ce qu’elle eft aujouro’hui , 
qu’elle reflemble aujourd’hui peu à ce qu’elle 
«oit au temps de la découverte. 6t !.. Ut.



Défmfi
Dans quelques provinces , où de certains 

arbres à noyau , tel» que les cerifiers d’Euro
pe , ne voulurent pa£ prendre ( I ) dans 1# 
feizieme fiecle, on eft en fuite parvenu à les. 
taire fru&ifier en travaillant & en préparant 
k terrain. On peut en dire autant de nos mû
riers , qui eurent aurtt beaucoup de difficulté 
à venir, & aujourd’hui ils font fort mutipliés; 
quoiqu’on faffe d'ail’t urs peu de foie en Amé
rique • on, a remarqué que la mortalité enlevoit 
les vers, dans les contrées où il y a beaucoup 
de lacs & de marécages : ce qui prouve évi
demment que ces infeâes nfaiment pas les pays 
humide*v ; 4 > .m iv , 1»

Au refie* Vobfervation la plus étonnante 
qu’on puiffe faire fur les végétaux tranfphn- 
tés, c’eft qtfe,, dans toute retendue du nou
veau monde, on n’ait pas encore réuf&à faire 
de bon vio... L’hiitorien des colonies Angloi- 
fes dit que, dans aucun de ces établiflements, 
les vignobles n’ont profpéré, non plus que 
dans la Louifiane; & cela fous des latitudes 
beaucoup plus méridionales que celle de ht 
France ; les raifins y contiennent ety abondance 
un fuc aqueux, foible , incapable de faire une 
liqueur de garde, & qui ait du corps t auffi 

' les colons font-ils contraints d’aller chercher

(il H tft forprenadt que le* arbres à noyau , tranf- 
lortéï d'Europe en Amérique aient d'abord1 moins «a

Oclets. 5 7 *’*i ' "v 7 7. $
Os voit par un partage de Gercilafio qu'il se creyoit

pas que les terifiets pourroient jamais être élevés:, au 
Pérou. En I j8o, dit-il, un rich* marchand Efpagnol, 
nommé Gafpard Dalcoetr, apporta du cerifiers au fi* 
rou^ mais Us n'ont, pas rénjfi, BQPH U. #*g« 3 $4»
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Set vins aux Canaries t aux Açores & à 
dere qui eflQ comme on fait, une ifle feule* 
mène défrichée depuis fan 1430 (1).

A St. Domingue & eux Antilles , ni la 
vigne , ni le l>lé , ne veulent Ipas fe laiflèr 
4jjfver. Au Pérou, on exprime des -grappes 
*me liqueur trouble de un peu falée. Enfin, on 
fait , dans différents endroits, du vin en 
quantité, qui e(i nOn^ feulement inférieur, mais 
pas même comparable aux efpeces médiocres 
de notre continent : celui de Loretto 6c Saint 
Lucar,spaffe aujourd’hui pour être le moins 
mauvais de l’Amérique. Les Anglois, en con
quérant la Floride, avoient compté d'y dé
couvrir des cotpsex tellement expofés, 1 que 
les vignes y prodwfiflfent une liqueur phis vi- 
neufe, qu'en Penfiivanie ; mais jufqu’à préfent 
ces eflaie n'ont pas réulfi. ’
• Dans les provinces, où il y a beaucoup w 
bois qu’on n’a pu déraciner, taure de bras, 

' comme dans la Géorgie, on i obfervé qu'il 
en fort annuellement des nuées.d’infertca, qui 
viennent ravager les raiftns : lèr fourmis èqm- 
metteot les mêmes dégâts dans le Bréfil, & 
fi les chaluroaux des cannes à fucre n'étofent 
pas recouverts d’une gaine fort épaifle que ces 
petits animaux ne peuvent percer, il feroit 
suffi impeffible d’y faire du fucre, que du vin.

(l ) fl eft vrai que Madère fut découverte en 1410. 
Cette ifle droit inhabitée fle toute remplie de bois-, 
auxquels on mit le feu, & tou# les auteurs difent que 
Je# forêt# brûlèrent pendant fept ans, çe qui eft Incroya
ble. Je fuppôfe qu\.n employa fept ou huit ans pour 
préparer le terrain > avant que d*y apporter de la vigrte 
de Candis, { U;K; «If J
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t»3"8 Définit
Ta grande humidité de l’air ,/Ék Imuream 

monde, eft fans doute une des principales 
caufes du peu de foccès aue les vignobles y 
ont eu ; plus les pays où Ion les plante, font 
dégarnis de bois , & exempts de marais, plus 
le vin qu’dn y faite, a de force ; car, quand 
des vignes (ont dans le voifinage d’une grande 
forêt ; les brouillards qui Ven élevetit , font, 
indépendamment des - infeâes , avorter les rair 
fins, ou en rendent la ferve aqueufe. Voilà ce 
que l’expérience a enfeigné à tous les cultiva* 
teurs Américains. /

. Outre les obfervations générales, il y a des 
-obfervations particulières qui "ne concernent 
que quelques provinces: par exemple^ à Æu- 
-rinam la pellicule rextérieure, que quelques- 
ains nomment la peau des raifins, devient 
fore épaifé , les pépins fort gros, £c les vignot 
>bles blancs donnent dès i* fécondé année une 
Jiqueur rouge & trouble. Je dis que cette ob
servation eft d’autant plus Surprenante, que, 
M. du Hamel allure, nans Ibn traité des Ar
bres , que le même accident furvient aux 
vignes qu’on a voulu élever aux environs de 
iQuébec ; foit qu’on eût fait venir les plantes 
A a France , foit qu’on eût été chercher des lara- 
bruches dans les bois. Outre cette dégénéra- 
jtfon, le froid eft û grand au Canada, qu’il 
y a peu d'années Wi la vigne y parvienne à un 
certain .degré de maturité.

On peut aimrer que c’eft un très - grand 
Jjonheur pour la France & pour le Portugal, 
.que les vignobles n’aient pas du tout réum eh 
Amérique ^ > car l’Angleterre , extrêmement
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rfois & aux Portugais pour leurs vins : comme 
cela eût été naturel. Matches terres & le cli
mat du nouveau continent ne feront peut-être 
.pus encore en état , au bout .de deux fiedes , 
de produire dur v.ivs comparables à ceux de 

Bourgogne , ou de Confiance au cap de Bonne- 
Bfpérance.

Parmi les autres arbres exotique», .qui ont 
/dégénéré en Amérique de l’aveu de fout le 
monde, on doit compter les cafiers originaires 
;de l’Arabie : ils donnent abondamment des £è- 
•ves, tant à Surinam qu’aux ifles ; mais ces 
fruits font d’une qualité fi inférieure à ceux 
de VYemen , de Java de même de Bourbon , 
que les gens riches en Europe, & les Turcs 
-ne-veulent pas boire de ce café de l’Amérique : 
on l’a fou vent mêlé avec celui de Moca , dans 
i’efpérance dé tromper les Levantins; mais oh 
n’y a jamais pu rufiir , & on ne le tente plus; 
car outre qu’ils diftfoguent le raélage au goût, 
ils le diflinguent encore à l’etiL Aufli les Hoir 
Jandois ne portent-ils, pas aujourd’hui une feule 
balle de leur café de Surinam en Turquie , où 
JV>n rfdn veut pas à tout -prix.

On peut en dire autant des cannes à fucre ; 
6 c’eit un fait inconteftable que celui qu’on fait 

aux Çanaries j que celui qui fe fabrique à 
Tcheou-Fou à la Chine , que celui enfin qu’on 
-tire ^’Egypte par la voie du Caire, font fu- 
-périéurs en qualité au fucre du Bréfil, qui

Î' >afle pour être le meilleur de l’Amérique. Il 
emtye qqe la feve des canpes de l’Afie, efi 

-plus cuite & plus élaborée : le fucre de S. 
Thomé en Afrique, feroit comparable aux 
meilleures efpeees qu’on tire d'Egypte, fi les 
les Portugais le ràfinoient mieux; mais ils le 

.jaiflcAt à üemi-hrF ; cependant cela n’empêcha
8 iï ) 1 •* • . • ,. » ' *

P
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-point qu’il ne foit préférable à tous les iutree-,

. -pour les ufages de la médecine.
On a remarqué dans beaucoup d’endroit# 

de l’Amérique , que les cannes à fucré ne 
' produisent prefque plus rien fur ces même# 

terrains où, à la oremkre exploitation, elles 
fe remplifloient de miellat. Ce malheur eft 
arrivé a quelques colonies Angloifes des ifles, 
où Vhumus n’étant pas profond, ils’eû d’autant 
plutôt épuifé de fes engrais naturels que le feu 
des défrichera avoir répandus. Rien n’eft

élent que l'origine du moins connu jutqirà prêtent que 1 origine du 
Cel fuèreux , qui perdit dire reparti fur tonte 
4a furface du globe; au point qu’on peut aflu- 
rerrtpie ce n’eft qu’un acide dégmfé par l’ac
tion du foîetl fur de certains végétaux : pref- ? 
que tous nos pommiers à fruits aigres, tranf- 
plantés en Efpagne, y donneht. dès la fécondé 
aqnée, des pommes douces : cela arriv ' Tt 
dans beaucoup de provinces d’Italie : - .
dant dans ces mêmes pays, les citrc s
confer vent leur acide (i) : k caufe en ef * * \

: ( i ) Prefque tous les fruits te même beaucoup de rad» 
«es contiennent ptui ou moins de fucre : les raifins e»

* contiennent beaucoJto ; mais on ne conçoit pas com
ment un des plus cèdres chymiftes d*Anglet.erre a pu 
/outenir que ce lucre laifoit la bafe du vifi. Pli* un friiit 
eft aigue avant fa maturité, plus il devient ordinaire*. 

» meat doux après la maturité naturelle , ou artificielle ; 
je ne dis pas qu’il n’y ait des exception! à cette ree>; 

"mais elles font en petit nombre. Quand *crn d’autoh^a- 
•maie fait que cette /eule obfervation , on au Voit -déjà 
aflez. fait pour pouvoir dire quo- le fucre n’eft qu’un vé
ritable acide végétal , mêlé d’une certaine quantité

in de la chaleur. Quand le 
fieomptement

-euirv , jmn» quoi il i

X
4
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être dans l’épaiffeur de l’écprce, & dans l’huile 
de l’écorce, qui empêche que l’aôion de la 
xhaleur ne convertiffe l’acide.

Un phénomène aufll furprenant que ceux 
que je viens de rapporter (ur la dégénération > 
des végétaux, c’eft qu’on a remarqué dans 
tous les\ports de mer, que les navires conf- 
truits avec du bois de chêne, crû dans le X „ 
'Nord de l’Amérique, ne durent pas hkmoitié 
du temps que dure un navire bâti avec du -

, aptès que le lucre liquide r que les Portugais du Bréfil 
^nomment Caldo, a reçu une certaine cuiffon , on peut
- encore le changer en vinaigre , en y vèrfant une goutte 
.d’acide ; après que le fucre eft fait, après qu’il eft raffiné 
& criftallilé , on peut encore^te changer en vinaigre 
par une certaine opération chymique , dans laquelle oa 
le dépouillepar l’antimoine , de fa partie nuileufe. 
Or comme il n’y a abfolument aucune différence entre le 
fucre des cannes & celui qu’on peut tirer des raifins ,

- de tant de fruits , de tant de racines, de tant de feves 
d'arbres, comme lei érables & les bouleaux ; on voit 
que ce qu’on nomme fucre, n'eft qift le véritable acide 
végétal ; airifi la difficultétombe fur l’origine de cet acide; 
bien plus que fur celle lu fol fucreux, qui n’en eft qu’une 
modification manifefte ment produite par Vaétion de la 
chaleur : aufli un toniu au de vinaigre , qu'on tranfpor- 
te d'Amfterdam à Cadix n’y conferve-t-il pas l’aigreur 
qu’il avoir en Hollande; & reporté au Nora , il reprend 
cette aigreur dans le même degré qu’il l'avoit avant le 
premier tranfport.

On conçoit maintenant , pourquoi dans les pays 
chauds , les fruits font ordinairement fi fucrés , & pour
quoi les cannes à fucre, quand même elles pourvoient 
croître dans nos pays, ne s’y rempliroient pis de miel- 
lat : on conçoit encore que ce qui fait la bafe du vin, 
eft l’acide végétal, plus cuit dans les vins doux 8c 
moins cuit dans les vins verdi , aufli les premiers reçoi
vent-ils prefque tous, outre l’aftion du foleil où ils 
croiffent, une cuiffon artificielle qui détruit le principe 
de la fermentation, qui tend à faire reparoltre l'acide 
jrégétal fous fa forme primitive.

Tome III. L

j
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bois de chêne crû en Europe. On feroit fort 

’charmé, en Angleterre, de pouvoir décou* 
vrir quelque fecret, pour garantir des vers le 
bois de conflruâion qu’on tire du Canada : un 
conflruéteur a propofé de lçj*ifler macérer dans 
de vaftes réfervoirs ; mais/ce procédé paroît 
lon^ & coûteux. Pour ce qui efl de commu- 
niqSer au bois de chêne de l’Amérique, U 
folidité qu’a le nôtre, il faut y renoncer ; il 
croît dans un pays trop humide Ÿ & outre que 
les vers & la purréfacHon en dévorent en un 
in fiant l’aubier, ve cœur ne réfifle pas comme!, 
dans nos chênes, qui n’ont pas d’autres vers à 
craindre que ces terribles infeâes à tariere., 
qu’on nous a apportés des mers du nouveau 
monde,

CHAPITRE XXIV.
t Ve la nature du commerce

VAmériqul
Europe fait avdC

V
E point trouver dans un livre ce qui y 

efl, & y trouver ce qui n’y efl pas , c’eft 
.encore une mauvaife maniéré de critiquer un 
livre.

Dom Pernetty s’imagine qu’en difant quel
ques mots au hafard, du commerce que les 
Européens font en Amérique, il a fuffifamment 
réfuté les Recherches philofophiaues ; mais ii| 
faut beaucoup mieux examiner les chofes qu’il 
ne l’a fait,

C’efl une vérité inconteflable, que, fi les 
Européens avoient laiflé le nouveau monde dans 
çet état affreux , dans cette défolation où ilslq
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découvrirent, ils n’y commerceroient pas au
jourd’hui. Mais comme ils firent d’abord venir 
des Negres & des colons pour y défricher les 
terres , ils y recueillent maintenant le fruit de 
leur travail , & ce n’eft qu’autant qu’ils tra- 
vaiUent qu’ils recueillent : car , fi l'Angleterre 
laifloit l’Albanie , la. Caroline , la Penfil- 
Vanie , dans la même fituation où la France 
avoir laiffé la Louifiane, elle en retireroit pré- 
çifément ce que la France retiroit de la Loui
fiane ; c’eft-àdire rien.

Il faut de plus diftinguer, entre les produc
tions du nouveau continent, celles qui ont une 
valeur réelle , d’avec celles qui n’ont qu’une 
dnorme valeur fiétive.

D’abord les mines d’or & d’argent ne prou
vent pas que l’Amérique foiç un excellent pays : 
ceux qui travaillent à ces mines, n’ont pas de 
fouliers ; ils n’ont pas de chemife. Enfin ces 
richefles font fi mauvaifes qu’elles ont appauvri 
l’Efpagne & le Portugal , qui les regârdoient 
comme un patrimoine.

Le Pérou feroit infiniment plus heureux , fi 
au lieu de contenir des veines de métaux , il 
avoit une population fuffifante, de bonnes ter
res labourables , bien arrofées , & fur-tout dçs 
grands chemins. Mais comment les Efpagnols, 
qui n’ont pas encore fait de grands chemins 
dans leur propre pays, & chez qui le projet 
d’établir des chariots de poftes n’a jamais pu 
réuiïîr ; comment, dis-je, ces Efpagnols pour- 
roient- ils fe déterminer à faire de grands che
mins au Pérou ? Ils aiment mieux le faire hifler 
au-deflus des torrents avec des cordes, que d’y 
.bâtir des ponts. Tant il eft vrai que tout l’or oc 
l’argent du monde, entre les mains d’un peu-,

L 1
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pie indolent, ne produit rien j & que le travail

Î>roduit tout , indépendamment de Vor & de 
’argent, (i)

Parce qu’on pêche des perles à Panama & 1 
la Californie ; parce qu’on tire de la terre des 
faphirs 6c des éméraudes dans la nouvelle Cafr 
tille , cela ne prouve encore irien en faveur de 
la bonté d’un pays. Ces richeffcs font comme les 
mines ; elles ne valent rien, s’avilirent en fe 
multipliant, & au lieu d’augmenter la popula
tion , elles la diminuent : le luxe qu’elles en- 
traînnent, eft véritablement deftruébf, & pour 
ainfi dire abfurde : auiïi voit-on à Mexico des 
tiommes, qui portent à leurs fouliers des bou
cles de diamants , & qui vont le foir coucher 
fur la paille. Celt ainfi qu’on trouve à ftomè 
des abbés fuperbement habillés en foie , & qui 
dînent daus un hôpital, & foupent dans un 
autre.

J’ai dit que ces ridhelfes s’aviliflent en fe mul
tipliant , & cela elt fi vrai, que celui qui au-

» sv/ uv j |/vua invmivi ta vvu<iiiuiuvaiivii

entre les villes du Royaume , que pour tranfporter les 
voyageurs étrangers ; mais ce projet ayant été fait, 8c 
les grands chemins n’ayant pas été faits , on peàt 
croire qu’il a fallu y renoncer, 8c continuer à voya-
Î'er comme/on peut, 8c à tranfporter les marchandées 
ur les mules. Quand on réfléchit à la quantité d’or 8c 

d’argent qui a circulé en Efpagne, on ne conçoit pas 
comment ce royaume manque encore , dans le dix-hui- 
tieme fiecle, de grands chemins ; tandis que l’Allema
gne 8c fur-tout la Boheme , où l’on s’eft toujours 
plaint du défaut d’argent, a de très-beaux chemins, 
dont la plupart ont été faits par l’Empereur Çharlef 
ÿj. Travail vaut mieux que richeffe.

#
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roif en 1593 pour un million en pierreries, fer 
trouveroit à peine riche aujourd’hui de quatre 
cent mille livres. Le roi de Portugal ayant, ata 
commencement de ce fiecle , envoyé plufieun» 
caifles de diamants en commiflion à des mar
chands Hollandôis, ils lui répondirent que p 
pour pouvoir en vendre une moitié, H falloir 
jeter l’autre moitié à la mer, ou tellement 1* 
tenir fecrette qu’il n’en fût pas parlé. H y avoir, 
en 17$4, pour cinquante millions de pierre
ries dans les boutiques des diamantaires de Lis* 
bonne , & c’étoit la capital du plus pauvre 
royaume de l’Europe : pour juger du délabre
ment où les chofes y croient, fuivanr la ma
xime du Chevalier Child ( I ) , il fuffit de 
dite, que l’intérêt de l’argent écoit à 9 pour; 
cent.

t

( 1 ) Cette fameufe maxime du Chevalier Jofias Child } 
â été rendue en ces termes par le traducteur François 
du Traité fur le Commerce.

Pour /avoir fi un paye e/triche ou pauvre, dans quelle 
proportion il eft de Vun ou de l'autre, quel eft le degré 
de /es connoijfances & de /on habileté dans Le comment 
te, il ne faut pas /aire a autre quefiion que celle ■ ci g 
quel eft le prix de l’intérêt de l'argent.

Voyez aufli fur cette matière un Difcours du cheval 
Mer Bernard.

Le taux de l’intérêt commun, n’eft dans aucun paye 
du monde plus bas qu’en Hollande ; en Angleterre il 
eft prefqué toujours d’un pour cent plus haut. Les 
Anglois ont fait des progrès fi rapides, qu’en 1580 l’in
térêt étoit chez eux à 9 en 1600 à 8. & ainfi de fuite 
jufqu’4 4. En Efpagne l’intérêt étoit monté à 10. en 
s too : en 15/0 l’or de l’Amérique le fit tomber à 5 en* 
fuite à 4. Cela n’eft jamais arrivé que dans ce pays-là, 
par une importation fubite d’une immenfe quantité de.
«tétai;
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. De ce qu’on recueille de la cochenille an 
Mexique, il s’enfuit, que dans ce pays-là, on 
trouve une infinité d’infeétes, ou de petites 
punaifes rouges , qui étant avivées avec de 
Forts acides, donnent une belle teinture. Ce
pendant on comprend aifément, que cette co- 
cht niile eft une richefle plus réelle que les mi
nes & pêcheries à perles : car elle occupe le» 
hommes , & ne les détruit point. Tout ce qui 
tend à diminuer la population, eft pour l’Amé
rique plus que pour tout autre pays y une chofe 
extrêmement préjudiciable , & j’en dirai bien
tôt la rdifon.
. Parce qu’il croît au nouveau monde du tabac* 

» cela ne démontre pas encore , que ce ne foit un 
excellent pays : on ne dit pas que l’Europe eft 
un boh piys : uniquement parce qu’il y croît 
de la fauge; quoiqu’on la vende quelquefois: 
fort cher aux Chinois.

les Européens ayant pris, on ne fait com
ment , un grand goût pour le tabac, il eft 
fort naturel qu’on l’aille chercher en Améri
que , où on le cultive pour ne pas occuper à 
une telle culture les bonnes terres de l’Europcv 
Avant l’ingénieujj| iflvention de la ferme, on 
faifoit croître* inF rance du tabac égal à celui 
de la Virginie. VEfpagne a aulfi févéremment 
défendu chez elle l’exploitation de cette plante * 
& il n’y a que les chartreux de Xerez, qui 
tient confervé leur plantation, où ils font du 
tabac fupérieur à celui de la Virginie, & com
parable à celui de la Havane.

Comme le goût du tabac a commencé , it 
pourra finir, & alors il ne tombera plus dans 
Vefprit de perfonne de dire , que l’Amérique 
eft une heufeufe contrée , parce qu’il y naît 
tine efpece de jufquiame , que les Sauvages

\
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aiment à la fureur, & que les Européens ont 
aimée prefqu'autant que les Sauvages. ,

Parce qu’on fait un très»grand commerce 
de pelleteries & de bois de conrtruâion , dans 
le Nord de l’Amérique y il s’enfuit, que le 
Nord de l’Amérique/reflemble parfaitement à 
la Sibérie, où l’on/fait le même commerce, 
8c où le bois de cœiftruâion & les pelleteries 
font fupérieures à celles du nouveau monde : 
il n’y a pas de cômparaifon entre le Martre 
brun de Perzora &t celui du Canada.

Quand les caftors peupler.: da.» un pays 
comme ils ont peuplé dans l’Amérique fepten- 
trionale , c’eft une preuve que ce pays-là eft 
un immenfe défert : car ces animaux ne peu
vent abfolument former de grands aftemblages 
de cabanes & de républiques que là où les 
hommes manquent, & où la nature abandonnée 
à elle-même , eft aufli fauvage qu’elle peut 
l’être. Voilà pourquoi il n’y a peut-être plus 
dans tout l’ancien continent une feule habita
tion régulière des caftors : ceux qu’on voit le 
long du Pont-Euxin , fur le Rhône , fur la 
Lippe ,Vur le Rhin , 8c dans tant d’autres en
droits , (ont tous folitaires, terriers , ou réunis 
feulement en petites familles. Ces bêtes font fi 
dangereufes , dans les contrées habitées , 8c 
fur-tout dans celles où il y a des digues & des 
gabionades le long des rivieres , qu’on met 
toujours leurs têtes à un prix 8c à un plus haut 
que celle du loup : il y a des province* en 
Allemagne où l’on paie jufqu’à onze écus à 
celui qui tue un caftor. Quoique cet animal ne 
pêche pas comme la loutre , il fait de fi horri
bles dégâts , que je ne l’aurois jamais çm , fi 
je ne l’avois jamais vu : il ruine les faupyes 8c 
les oferayes, ronge les pilotis, & perce les

L
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digues les plus fortes ; fon inftinâ le porte 
toujours à inonder les terres que l’homme 
tâche de préfer ver de l’inondation. On conçoit 
Kî“" après cela, qu’il ne peut fe multiplier que 

des régions déferres comme l’Amérique,
bien
dans

y où les fauvaees ne s’intéreflbient pas du tout 
à la. culture de la terre , ni à la direÔion des 
rivieres dans des lits fixes (i).

On fent donc que les pays, d’où on tire les
[u’on ne 

_ oeuol 
Europe

croître en Amérique , forment^jçleux prodi* 
gieufes branches de commerce. Ces végétaux 
ne fe laiffent cultiver que dans des terres utuécs 
entre les tropiques , ou voifines des tropiques;, 
les Européens étant maîtres de tout le nouveau 
continent, ils y choifirent les meilleurs ter
rains pour cette culture & comme l’Àméri— 
quen’avoit ni.cannes à fucre, ni cafiers, on 
les y porta, .des Canaries 6c de l’Arabie. Or r 
pour qu’on pût tirer de. tout ceci une preuve 
convaincante en faveur de l’excellence du fol, 
il faudroit démontrer, que le café 6c le fucre 
de l’Amérique ^ font fupérieurs ou compara
bles en qualité à ces memes produâions crûes 
dans ùotre ancien continent : ce qui eft bien 
Éloigné d’être vrai. Si les Turcs n’avoient pas 
laifle chez eux périr l’agriculture, 6c tout ce.

X.

( 1 ) Je ferai obfenrer id en'paflant une chofeaflez 
finguliere : c’èft que le Cajlorcum des caftors d’Europe 
eft beaucoup meilleur, & a plùs de force que celui des 
caftors du Canada. Europcum praftantius Canadenfi , dit 
M. Linnaeus. Cela provient de ce que nos peupliers 56 
dos foules ont un fuc moins aqueux qu’en Amérique*.

/
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qui en dépend, ou ne porterait pas du Gye des 
Indes occidentales en Turquie, non plire qu’on 
en porte à la Chine : parce que les Chinois 
en font eux-mêmes d'excellent.

Qu'on examine bien la nature de ce com
merce que l’Europe fait avec le nouveau mon
de , & on trouvera : \

1. Que parmi tous les articles d'exportation 
il n'y en a pas un feul qui concerne le néceP- 
faire phyfique ; car le produit de Ur pêche de 
Terre-Neuve n’eft point compté au nombre des 
produits du nouveau continent.

2. Que les principaux articles d'exportation 
comme l’or , l’argent, les perles, les émerau
des , la cochenille, le cicao, le tabac & les
Îpelleteries , ne prouvent abfolument pas que 
e pays d’où on les tire foit un excellent 
pays.

3. Que tout ce qu’on emporte en Amérique^ 
concerne au contraire le néceflaire phyfique 9 
le vêtement , & les befoins qui fuivent immé
diatement les premiers befoins , & qu'on pour
rait appeler de fécondé nécemté : on y porte 
dès farines, des fàlaifons , du beurre, de» 
huiles (1) , des vins > des eaux^de-vie, des 
draps, de petites étoffes de laine, des cha
peaux des bas , des foieries, du papier, des 
meubles, des uftenfiles de fer , du verre loufl£

La quantité de grainsde farines, de viandes- 
que l’Europe envoyoit en Amérique, étoit bien-

plus grande avant que les colonies Andoifes du Nord; 
luffent fi floriffantes à force de cultiver leur ter
rain , elles font parvenues au point de faire des envoi» 
de denrées dans l’Amérique méridionale. C’eft-li le ytg- 
prier pas vers l'indépendance des métropoles.

LS
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& coulé, une immenfe quantité de mercerie fir 
de cannetille, du thé , des épiceries des In*- 
des orientales » des toiles blanches & peintes,. ‘ 
dps cotonnades, & , fai ÿrefque%onte de e* 
dire, des Negres; mais enfin ces Negres font 
une marchandée aufli néceflaire à T Amérique 
que les farines : ce pays eft fi mauvais qu’il faut 
y aller vendre des hommes, & y faire 1 la na
ture humaine le dernier des affronts. Cette 
denrée eft , comme on peut bien le croire y 
celle dont le débit eft le plus affuré : aufli tout 
le commerce interlope ou de contrebande fer 
fait en portant fécrétement des Africains dans.

prohibée. Ces Efpagnols & ces Pot*
• tugais , étant à la fois très-ennemis du travail 

très-avides du gain, n’ont d’autre induftrie 
que celle qui confute à multiplier'le nombre de 
leurs efclaves. On dit aue les quakers de la Pen*» 
filvanie viennent de donner la liberté à tou» 
leurs Negres ; je ne fais fi cette nouvelle eft 
▼raie; mais je fais bien que ,..fi les Efpagnol» 
étoient forcés à les imiter ,. ils mourraient tou» 
die faim.

On apperçoit maintenant lafource de l’erreur 
où le critique eft tombé par rapport au com
merce t il n’a pas fu pourquoi celui qu’on fait 
avec l’Amérique, eft fi avantageux : tandis que 
celui qu’on fait avec les Indes orientales, eft 
ft défavorable. Cleft que l’Amérique manque 
de tout ; pendant que les Indes orientales ont 
m immenfe fuperflu t ainfi on conçoit, que 
les productionsdu terroir & des manufactures 
Européennes , qu’on reçoit en Amérique par 
néceilité, ne font pas reçues aux Indes orien
tales, Delà il arrive que l’Europe envoie, dans
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ftl. feuls établiflemehts de l'Amérique Efpqgno- 
letous les ans pour cinquante millions de 
productions dè Ton terroir & de fes manufac- 

( turcs, & pour une fomme encore plus confia 
dérable dans les établiffements du Nord de l'A
mérique : tandis qu’on ne peut négocier à la 
Chine , au Japon , aux côtes de Coromandel 
& du Malabare, qu’en foldant en argent comp
tant les exportations qu'on en fait ; ce qui efl 
une opération deftruCtive.

Comme il faut fournir l’Amérique de tout, 
on comprend , qu’on gagne fur tout ce qü’on 
lui fournit, & qu'on attire infenfiblement fon 
or & fon argent (i).

Si, par une efpece de miracle , l'Amérique 
parvenoit tout-à-coup à avoir des manufactu
res , des terres bien cultivées , des cultiva
teurs indigenes, de bons tieftiaux , de bons 
vignobles, le commerce qu’on fait avec elle, 
tomberait à-peu-près de trois quarts. La di- 
fette des matières œuvrées, de beaucoup de 
productions naturelles , & fur-tout d’une po
pulation fuffifante, fait de*4'Amérlque, politi-

Juement parlant, le pays le~ plus malheureux 
u monde ; car par-là il efl entièrement à la

• • , • t -

( I ) La quantité d’or 8c d'argent que les gallions 8c 
les flottiles apportent de l’Amérique, diminue d’an
née en année, & diminuera de plus en plus, comme 
on peut aifément fe le figurer ; de forte qu'à cet égard- 
là le commerce des Européens en Amérique eft aufllï 
ruineux pour elle que celui de l’Afie pour l'Europe* 
On voit fou vent à Cadix décharger des lingots d'or 
d’un vaiffeau venu du Péro’* , fur un autre vaiffeau 
qui part pour Camon. Cet or ne fait que paffer par 
l'Europe n'y reviendra jamais , finon par une
révolution, dont il n'y a pas encore d’exemple,

L 6
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difcrétion des étrangers. sSuppofons que, par 
un autre miracle, on ne pût plus trouver la 
route du nouveau monde, & que tout com
merce avec lui ceffât ; alors on verroit claire
ment lequel eil le meilleur pays , ou notre 
continent ou Vautre. D’abord la ^Traite dea 
Negres étant interrompue, les celons r foute 
de liras , abandbnnèroient leurs plantations l 
les huit millions d’Efpagnols & de Portugais, 
créoles & autres qui font en Amérique , foute 
de recevoir des étoffes d’Europe , iraient nus 
pendant les premieres années : leur or tombe
rait au-defious de la troifieme partie de fa 
valeur aâuelle, & la moitié mourroit de faim» 
Tout le Bréfil, où on ne fait pas une livre de 
fucre fans employer la main d’un Africain ,*re< 
tombcroit dans l’état fauvage où Cabrai le 
trouva»

11 n’y a précifément que les colonies An-
gloifes de terre ferme, excçpté la Virginie,, 
qui pourroient fe foutenir ; mais, le défaut de 
certaines manufaâures les incommoderoit ex
trêmement pendant les premieres années. Quant 
aux ifles qui ne cultivent qu’avec des Negres. 
qu’il faut fans cefle recruter ; on conçoit ce qui' 
leur arriveroit.

L’Europe au contraire, refteroit exaflcment 
dans le même état où elle fe feroit trouvée 
avant cette révolution ; parce qu’elle n’emploie 
pas au travail de fes fabriques , ni à la culture 
de fes terres des bras étrangers ; mais fes pro
pres bras. 11 réfui te de ceci, que l’Amérique 
vu le befoin qu’elle a de l’Europe ? ne pourroic 
s'en détacher entièrement : la politique l’a liée 
par tant de chaînes , & la nature l’a encore liée 
par tant de chaînes, que fon entière indépen
dance eft une choie moralement impoflible j,
mais elle ne le fera plus avec le temps.
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' Quand, après cela, on veut découvrir le 

véritable principe de la foiblelfe du nouveau 
monde ; on le trouve dans fit dépopulation , 
dans le befoin qu’il a des Negres, dans le befoin 
qu’ont les colonies Angloifes d’Allemands. Ou 
peut mettre en fait que l’Angleterre a tiré, en 
différents temps, duPalatinat, delà Soüabe , 
de,la Bavière t des Eleâorats eccléfiaftiques , 
plus de cinq cent mille hommes pour fes éta- 
tabliflements d’Amérique. Mittelberger étant 1 
Philadelphie, en 1750, 51, $2, 53, allure 
que , pendant fon féjour, il arriva dans cette 
feule ville vingt-quatre mille hommes achetés 
en Allemagne, pour être appliqués à la culture 
des terres en Penfilvanie.

Il y a quelques années que la Bavière & d’au
tres états ont fait des loix extrêmement rigou- 
reufes pour empêcher ces émigrations, & il 
paroît que l’Angleterre tâche aujourd’hui de 
recruter en Suifie pour fes colonies, mais fi la 
Suifle ufe de la même précaution que la Bavie- • 
re, il eft difficile de lavoir où l’on pourra 
trouver des colons dont on a encore fi befoin ; 
lorfque M. Elliot, qui a fuccédé à M. de Vau- 
dreuil, dans le gouvernement du Canada, étoit 
en Europe, il difoit qu’il falloir ait moins cent 
raillé hommes pour commencer à peupler le 
Canada, & la cour de Londres prit alors dif
férentes mefures pour fe procurer cette fomme 
d’émigrants, fans qu’on puilfe favoir fi elle y a 
réufli ou non.
. On a fou vent agité en Angleterre‘cette quéf- 
tion : les colonies de VAmérique n'ont-elles pas 
occasionné quelque dépopulation dans la mere- 
patrie ? Ceux qui fouténoiem l’affirmative , 
étoient bien-tôt défabufés par les calculs mêmes 
qu’on leur mettoit fous les yeux. Mais fi l’on
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’ alloit chercher let colons en Allemagne, il eft 
bien aifé de voir que la métropole n’en fouf- 
froit rien : tandis que VEfpagne & le Portugal 
fe font dépeuplés par leurs colonies. 11 n’eft pat 
même permis à un étranger de s’embarquer 
pour le Pérou fur un vaiueau Efpagnol : c’eft 
jugement faire le contraire de ce qu’il falloir 
faire : mais les Puiffances minières, font toujours 
jaloufes & défiantes. ' t 

. On a obfervé, dans toy Recherches philofophi- 
^ eues y que les Negres efciaveane peuplent par 
* beaucoup en Amérique : puifqu’on en fi fou- 

vent contraint à les recruter : la même chofe 
' n’arrive pas dans la même proportion aux fa- 

milles Allemandes , conduites au nouveau 
monde : mais il efi certain qu’elles ne propa-

fent pas en raifon de leur nombre , & que lia 
eftrultion ou la mortalité efi parmi elles plus 

- grande qu’ai ileurs, le changement de climat,, 
% la mifere , enlevent beaucoup d’individus : le 

défefpoir en enleve, St, comité dit Mittelber-- 
ger, on n’y fait pas grand cas de la vie d’un 
nomme ; parce que la maniéré qu’on emploie 
pour fe les procurer, les avilit aux yeux de 
ceux à qui ils fe vendent. Les perfonnes , qui 
fe croient en droit de pouvoir donner des avis » 
aux émigrants d’Allemagne , leur ont fou vent* 
représenté, & même démontré jufqu’à l’évi- 

_ dence,-qu’en cultivant bien la terre où le ciel 
Içs a fait naître, ils feroienr plus heureux, ou 
moins à plaindre, qu’en allant cultiver la terre 
de l’Amérique ; mais on éblouit ces infortunés 
par des promefles : ils ouvrent des yeux quand i 
iis ne leur importe plus de voir : ils doivent • 
alors fe foumettre à leur fort, ou fur monter 
leur fort par le défefpoir. Cependant s’il y ^voit 
encore dans le .Saltzbourg, des Evêques aiffi



intolétants^que)Fïtqiian, je ne (ai* pas fi après 
tout, il nevaudroit pas mieux être dans la 
Pfenfilvanie , que dans le Saltzbourg.

On conçoit maintenant. qufauffi longtemps 
que la population fera fi roible, & principale
ment dans l’Amérique méridionale , ce pays 
refiera dans la dépendance de l’Europe, qui efi 
maîtrefle des côtes de l’Afrique, la pépinière
dfes cultivateurs,

CHAPITRE XXV.
' 4 •* . ■> ; ■ • : ' ’ •' i ■ fi ■

Du défaut des monnoics cher Ut peuples de 
VAmérique avant la découverte.

JLj ’Auteur des Recherches philosophiques a dit,

Su’aucun peuple de l’Amérique n’étoit vérirâ
lement policé. Qui croiroit qu’une pareille 

propofition eût exercé la critique ? Qui croiroit 
âu’unepareijtye prqpofition eût pu être révoquée 
feulement en doute î fl)

» Arifiipe, ayant fait naufrage, nagea & 
» aborda au rivage prochain : il vit qu’on avoit 
» tracé fur le fable cfes figures de géométrie : il 
» fe fentit ému de joie , jugeant qu’il étoit ar
ia rivé chez un peuple Grec , & non chez un 
» peuple barbare.

» Soyez feul, & arrivez par quelqu’accident 
» chez un peuple inconnu ; fi vous voyez une

• Ml

(i) On peut voir dans la Differtation de Dom Per»- 
netty , les argument* ûngulkr» qa’il emploie contre 
cette proportion.
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» piece de monnoie, comptez que vous êtes 
» arrivé chez un peuple policé » Èfprit des loix 9 
liv. 13. c, 16.

Ainfi dom Pernetty, pour être d’accord avec 
lui - même, auroit dû ou ne pas parler du tout 
des monnoies , ou prouver que les Améri
cains en eonnoifloient l’ufage. Mais il convient 
que ces peuples n’ont jamais eu, & qu'ils ne 
veulent pas encore avoir des monnoies. De 
tout cela, il inféré qu'ils font fupérieurs/àux 
Européens; pendant qu'il falloir inférer qu'ils 
ont toujours été & qu'ils font encore bar-» 
bares. •

Pourquoi, voulez-vous, dit - il, que ceux

2ui n’ont pas befoin de monnoies, s'en fervent ?
)'eft judgment parce qu'ils n'en ont paffbefbin, 

qu'ils font barbares. Cela efl fi clair , que je

Ttjlis mearum centimuius Cya*
Stnttntïarum.

Quand on Ce trompe fur un fait important x 
on tombe dans autant d'erreurs que ce fait a de 
conféquences. Le critique, après avoir dit des 
chofes fi peu réfléchies fur le défaut de mon
noie , en conclut que les Sauvages de l’Amé
rique méprifent Pbr & l’argent, par le même 
motif que beaucoup de pbilofophes l’ont mé- 
prifé : enfuite il met Socrate & Bias en paral
lèle avec les Caraïbes & les Topinamboux* 
Mais,, encore une fois, c'eft tout confondre9 
c’eft confondre la plus fublime fagefle avec la 
derniere rtupidité.

L’ot & l’argent ne font pas cjes richeffes- 
pour les peuples qui n’ont pas de nionnoie : ilr
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méprifent ce dont ils ne fauroient jouir , tout 
comme les bêtes : mais les objets dont ils peu
vent jouir, foit
tion, foit par un

par yn effet de leur imagina- 
effet de leurs befoin», ils ley 

recherchent avec la même avidité , avec là 
même inquiétude que les autres hommes re
cherchent des richefles d’une autre nature^

Le vermillon, le minium, les petits miroirsy 
les peignes , les cifeaux, la verroterie, les pe
tites clochettes, les bracelets & les colliers de 
raffade, tout cela entre dans le luxe des Sau
vages : ce font - là les objets de leur cupidité :> 
c’en cela qui fait vendre au Caraïbe Ion lit» 
On leur porte de telles bagatelles pour de gran
des fommes, & une partie du commerce de 
Livourne, confifte en la feule raffade qu’otv 
débite aux Sauvages de l’Amérique, qui, pour 
acquérir ces richeties, donnent leur» plus belles 
pelleteries. S'ils payent fi cher des chofes qui 
n’entrent que dans leur parure barbare, o» 
peut bien s’imaginer ce qu’ils donnent en échan
ge contre le tabac r l’eau-de-vie Sc les liqueur» 
lpiritueufes, pour lefquelks ils fe vendroient 
eux-mêmes ; mais ceux, qui achètent des pel
leteries , ne veulent pas acheter des Sauvages.

Si ces barbares méprifoient les richeffes par 
un principe de Philofoptiie r comme le critique le 
dit, auroient-ils jamais vendu leur pays aux 
Européens ? Les Chouanons n’ont - ils pas in
dignement vendu d’immenfes terrains au quaker 
Guillaume Pen II les a eus à fi bon marché 
qu'il n'a jamais ofé dire le peu qu’il avoit don
né. Mais., m’ob je&era-t-on, ces Sauvages ont 
eu grande raifon de vendre ce qu'on leur au- 
toit pris de force T En vérité, c’elt parler com
me Sepulveda , dans fon abominable livre : De 
juftis bclfi caujîs adverjïu Indot. D’abord je doute

A;

.
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que Guillaume Pen eût jamais pris par force aux 
Chouanons une lieue de terrain ; mais les Amé
ricains- font-ils pour cela excufables d’avoir 
vendu leur patrie, qu’ils dévoient plutôt fe 
la if fer ravir mille fois que vendre une fois î 
N’eft- ce point la maxime de l’homme, de 
mourir pour fa patrie? Eft-ce donc une chofe 
bien commune Je mettre fa terre natale à une 
hèureufe enchère ? Il ne faut pas être pour cela 
barbare ; mais ftupide, & fi 1 tupide qu’on rend ' 
le contrat qu’on fait, nul. On a beau dire que 
ces Sauvages - là avaient de grands terrains : 
ouï fans doute ; mais des peuples dhafleurs , 
fuivant un calcul fort jufte, ont precifément ' 
befoin de huit cent arpents, là où un peuple 
cultivateur a befoin d’un demi-arpent i un 
demi - arpent labouré rend en grains ce que 
huit cent arpents rendent à peine en gibier : il > 
faut donc que les peuples choeurs aient de 
grands terrains, & les peuples pilleurs des ter
rains moins grands i les peuple»' cultivateurs 
peuvent vivre fur le plus petit terrain. Tout 
cela eft compenfé, ou plutôt tout cela eft réglé 
fur la mefure du travail (l ) .»

La compagnie Anglaife de la baye de Hud- 
fon traite, année par année , dix mille peaux 
de caftor, que les Américains chaffeurs vien
nent apporter à fes faâories, de cent & cin
quante lieues de loin ; ft ces Américains mé- 
prifoient les richefles par un prirukpc de Vtulo- 
ptiic, comme Dom Pernetty le prétend, ilsref-

— ......................................

' . . ri ' *
( i ) Les Américains chaffeurs après avoir vendu tant 

de terrain, & perdu encore tant de terrain, dévoient 
naturellement devenir cultivateurs, & ils ne le font pas 
devenus pour leur malheur.
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terpient dans leurs cabanes & dans leurs forêts. 
ftas on commerce avec eux, & plus ils ré- 
hauflent le prix de leur marchand île : il a été 
un temps ou ils donn oient une peau de cart or 
pour un miroir f & aâuellement ils veulent 
pour une peau douze miroirs, ou quatre bou
teilles d’eau-de-vie.
5 Je ne puis fouffrir que des voyageurs igno» 
mts comme jStruys, & qui favent a pe

/ • V

rapts
& écrire, prodiguent 

ilofopne aux

peine lire 
dans leurs relations , le 

titre de pkilofopne aux Sauvages de l’Amérique. 
J’ai lu une de ces mauvaifes relations, où le 
compilateur, pour prouver que ces barbares 
ont une bonne philofophie, cite en témoignage 
Flroquois qu’on amena en France en 1666. Il 
n’admira pas Yerfailles ; mais il admira beau
coup la boutique d’un rôtifleur à Paris : il y 
tomba fiir les viandes avec une avidité incroya
ble, & on ne put jamais le tirer de cette bou
tique. Le compilateur en Conclut, que cet Iro
quois étoit phuofcpht : il eftimoit, dit - il, les 
chofes utiles, & non les chofes inutiles. A cela 
je réponds qu’un loup du Canada, en eût fait- 
tout autant.

Les Sauvages de l’Amérique ne font ni mé
chants , ni vertueux ; mais je ne faurois jamais 
m’imaginer que ceux qui en font des pkiiofo- 
phes, le foient eux-mêmes.

1
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CHAPITRE XX VI-
De Vhofpualité che{ les Sauvages.

R
i ■' ....

Egfe générale : les peuples brigands, & le* 
peuples fauvages exercent l*hofpitalité. Le cri-» 
tique penfe que cela eft au nonbre de leurs ver
tus ; mais cela n’eft qu’au nombre de leur* 
befoins. Les peuples errants ne travaillent 
point, de parce quails ne travaillent point, il* 
n’ont pas de monnoie. Or comme ils voyagent 
fans avoir de monnoie , il faut bien qtfils (è 
logent tes uns les autres , ou plutôt ils Cé prê
tent mutuellement très-peu de chofe, Ce qu’ils 
donnent rfeft prefque d’aucune valeur , oc et 
qu’on leur rend, ne fl prefque d’aucun prix.

Celt ainfi que les moitiés mendiants , qui 
font cenfés ne rien pofféder, exercent conti
nuellement Vhofpitallté dans tous les pays ca
tholiques de l’Éurope : leur-ardeur à faire 'de*
Î[uêtes eft fi grande, ou la charité à donner eft 
î immodérée, qu’on leur donne toujours in

finiment plus qu’ils ne peuvent confommer ; dd 
forte que tout leur fuperflu, qui confifte en-des 
ichofes comtftibles qui ne fe confervent poinr, 
eft diftribué aux pauvres de l’endroit, ou aux 
gueux étrangers qui vont loger dans le cou
vent. La pareffe de ces moines entretient la 
parefle des pauvres qui ne font pas moines t 
les uns ne travaillent point, parce qu’ils men
dient : les autres ne travaillent point, parce 
qu’ils mangent le refte des mendiants. C’ëft - là 
le mal du mal : c’eft introduire chez les nations 
civilifées les befoins de les reffources des peu-f
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pies fauvages. & encore ceux des peuples bri
gands. En A(ie où il y a une infinité de pèle
rins , une infinité de derviches, de fakirs & <
de moines gyrpvagues, on recommande fane 

x l’hofpitalité : aufli n’y trouve- t-on pas 
des auberges ; mais des çaravenferas où il n'y 
a rien. C’eft par la même raifon qu'en Efpa-

fne on ne trouve pas des auberges ; mais des 
ôpitaux prefquÿmflî vuides que les caravenfe- 

ras de FAfie. Tant il eft vrai que l'hofpitalité, 
d’un fi grand befoin chez les Sauvages, n’elt . 
qu’un manque de police ailleurs.

Les millionnaires, qui ont fréquenté les Amé
ricains du Nord , nous ont donné une bonne 
idée de ce que c’eft que l'hofpitalité parmi ces 
gens-là : un voyageur y entrera Je foir dans une 
cabane, & perfonne ne s’en inquiétera, pn ne 
lui demandera pas même d’où il vient, ni où il 
va : s’il veut s’approcher du feu , il faut qu’il 
mile S’y afleoir entre les Sauvages , & leurs 
chiens, couchés pêle-mêle par terre : perfonne t 
ne fe leve pour lui faire place. Quand la faga- 
mite & les viandes font cuites, on les fert : 
chacun va y prendre ce qu’il veut & mange à 
part, fua cuique menfa ( i ) : le voyageur y 
jcherche fa portion tout comme un autre, fans 
qu'on s'en informe : après le fouper, on fe re
couche encore autour du feu, de on y pafTe la 
nuit. Si l'étranger refte un jour ou deuxon 
ne s’en ipquiete jpas encore ; mais dès qu’on 
s'apperçoit qu'il fejourne plus longtemps, on 
le conduit, ce on lui montre une autre cabane.
Ceci eft bien dans les mœurs d’un peuple er-

..................................... ............— ................ ...
' T|> .*•*.-v • ■ \ : ^ •, ■. • :, ( y , •

[l) C’eft l’expreffton de Tacite de moribus Çerme*•

_y

\
à
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rant,

JDiftnft
.»i,i, oû Von fuppofe que l'hofpitalité ne doit 
pas s'étendre au-delà du temps dont des voya
geurs ont befoin pour fe repofer : Cette hos
pitalité n’eft donc pas celle que les Romains 
exeryoient à l'égard de leurs amis. Chez les 
peuples ecivilifés , les affaires pour lefouelles 
on voyage, exigent Souvent un lone féjour ; 
chez les Sauvages , on n’a point d’affaires qui 
exigent un long féjour : un Huron qui eft à la 
chaife, & un Tartare qui eft en courfe, ne 
s’arrêtent gueres au-delà d’une nuit & d'un jour 
dans le même endroit.

Les millionnaires ne fauroient aflez nous dé
peindre Les incommodités qu’on fouffre en lo
geant chez les Sauvages : leurs mets font bondir 
fe cœur : leurs huttes font toujours reniplies 
d’une fumée infupportabie : les chiens y foulent 
les gens qui couchent à terre : ceux qui n’ont 
pas encore fommeil, chantent, prennent du 

ytabac, ou fe font entr'eux des contes ennuyeux 
jufqu’à ce qu’ils s’endorment ( J ) Quand il fui> 
vient quelque alarme pendant la nuit, ils délo
gent tous dans le plus profond filençe, fans aver-

z

(i) M. Adanfon dit, que les Negres du Sénégal 
fe font auffi le foir, dans leurs huttes r .des montes juf- 
qu’à ce qu’ils s’endorment tous vers minuit ou deux 
heures. On croit que les Maures ont apporté cet ufage 
en Efpagne, 8c que c*eft là l’origine de ce que les 

„ Efpagnols nomment des nouvelles, qui (ont de vérita- 
. blés contes à dormir debout : auïïi voit-on dans leys 

Romans que la narration de ces nouvelles eft ordinaire
ment interrompue à l’ap-troche de minuit, 6c recom
mencée le lendemain."Comme -tout *eci.eft. dans les 
mœurs d’un peuple pareffeux que le travail n’endort 
pas, .tout ceci doit suffi être dans, les, raaum des Sau
vages.

tir le vov 
il eft bien 

'tout le fai 
l*Amériqi 
fe avec 1 
fouvent : 
quel! ion 
avant la 
furprendj 
que foit ] 
Celui des 
pas fujet,

3uand il - 
e l’enne 

Chevaux,
i Commi
journer f 
point de i 
moins tr« 
pléent à V 
nos ancie; 
auffi très 
ainfi qu’c 
teur de J 
tons : 'ils 
fi propre 
pris en qu, 
tent plus i 

J'ayois 
jourd^ui 
anciens fl 
Couvert c 
qui nous

(i) Vo 
fient Coui
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tir le voyageur, fans même l’éveiller : le matin 
il eft bien étonné de ne pas trouver une ame dans 
tout le hameau. Chez les Sauvages du Nord de 
l’Amérique, qui font continuellement en guer
re avec leurs voifins, ces alarmes fe donnent 
fouvent : car parmi eux il eft prefque toujours 
queftion de le furprendre les uns les autres 
avant la pointe du jour ; & ceux qui fe lailiènt 
furprendre, ne réfiftent jamais, quelque grand 
que foit leur nombre, & quelque petit que foit 
celui des afTailltnts. Parmi les Tartares on n’eft 
pas fujet, dit-on, à de tels inconvénients ; car,

3uand il y a quelque chofe à craindre de la part 
e l’ennemi,* ils mettent leurs hôtes fur leurs 
Chevaux, & les emportent avec eux.

Comme les peuples fauvages ne peuvent fé- 
journer fort avant dans les terres où il n’y a 
point de rivieres ; & comme ils doivent néan
moins traverfer fouvent çes déferts, ils fup- 
pléentàl’hofpitalité par les poudres nutritives: 
nos anciens Sauvages de l’Europe connoiiïoient 
auffi très-bien l’art de préparer ces poudres ; 
ainfi qu’on le voit par un paflage de l'abrévia- 
teur de Dion Camus, lorfqu’il parle des Bre
tons : ils préparent dit-il, une certaine, nourriture 
fi propre à foutenir les forces, qu*après en avoir 
pris en quantité égale à celle d’une five , ils ne [en
tent plus de faim , ni de fioif ( I ),

J’ayois d’abord cru qu’il étoit impoiïible au
jourd'hui de favoir de quoi cette poudre des 
anciens Bretons étoit compofée ; mais je l’ai dé
couvert dans la Scotia illufirata de Sibbaldus , 
qui nous apprend qu’on la faifoit du Karemyle ,

( 1 ) Voyei Jean Xipkilin , de, la traduction du Prdn 
fient Confia , p. 408,
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aui eft une efoece de truffe noire & ronde, 
ont les Ecoffois modernes fe fervent encdf^ 
.aujourd’hui pour le même ufage. Or il me pa- 

roit que le Karemyle des Ecoffois n’eft que le 
Laihynis radice tubtrofâ, efculentâ, d’oîi l’on tire 
un aliment extrêmement çompaâe, & quq Sib- 
baldus a pu prendre pour une efpece de truffer 
je ne doute nullement que la poudre nutritive 
qu’on en pourroit faire, ne l’emportât fur tou
tes celles dont la compofidon eft connue jufqu’à 
préfent.

} Tant il eft vrai que les Sauvages ont eu dans 
tous les temps & dans tous les pays, les mêmes 
befoins & les mêmes reffources.

CHAPITRE XXVII.
â

Du défaut des mots numériques chc{ les 
Américains.

Œ critique a beaücoup differté fur les mots 
numériques ( 1 ) : il tâche de prouver, que le^ 
défaut de ces mots n’eft pas, dans les Améri
cains , un effet de leur ftupidité , comme l’au
teur le dit : il prétend enfuite que ces peuples 
font de grandsVomptes en fe lervant de leurs 
doigts , de cailloux, de noix, ou de cordons. 
Mais comment left-il poffible qu’il n’ait pas 
mieux faifi le poinj;\ de ma difficulté ? qui fe ré
duit à ceci.

{1) Dans fa DiDiffcrtation.
Les

Les A 
vingt , 
lignes n 
aux idée 

Les pi 
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» Les Américains ne favent pas compter jufqu'à 
vingt , fans employer continuellement des 
Lignes matériels ou repréfentatifs.pour fuppléer 
aux idées des valeurs.

Les peuples de notre continent comptent des 
millions finis employer des Lignes materiels.

Otez à un Américain Les infiniment*, & il 
ne (aura plus compter au-delà de trois : il n’aura 
aucune idée de la valeur de mille , hormis qu’on 
ne la lui montre par des objets fenfibles jufqu’à 
la millième unité ; afin d’exciter en hii autant 
-d’idées qu’on lui fait éprouver de fenfations.

Le critique, s’imagine que là difficulté ne con
cerne que le défaut de mots ; mais elle concer
ne bien plus le défaut de conception ; & cela 
cft fi clair, que . fi ces barbares avoient eu 
des notions précités des valeurs numérales , ils 
auroient inventé les termes pour 1** «Mrnrim#»r

lia ii um
/eu les notions requifespour cela. C’eftune veri
table (timidité. J*
■

ter au-delà de dix, puiiquon aifrprt pu dire 
trois fois dix au lieu de trente, comme les fau- 
vages. Ouï, fi nous n’avions pas de^gfanàs
trois fais dix au lieu de trente, comme les fau- 
vages. Ouï, fi nous n’avions pas de^gfanàs 
comptes à faire ; mais quand il s’agit de mille , 
million, milliard, il faut néceffairement des 
termes ; fans quoi on feroit réduit à employer 
fans celle les Lignes roittéÿels, & alors nous 
n’aurions fur les fauv^eS aucune fupériorké 
«nais comme nous avons cette Supériorité fur 
eux , il faut avouer que nous l’avons, & ne 
pas difputer fur des chofes incontefiables.

Le critique s’imagine encore pouvoir jufiifier 
les Américains, en alfurant quç pour faire nos 
calculs , nous n’employons que dix fignes , ou

le le 
itire 
Sib- 
iffe.: 
itive 
tou- 
fqu’à

dans
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les

mots 
pie le y 
mén-' 
î l’au- 
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rdons. 
it pas 
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Let Tome IIL M

X



s

Êj66 “ T> Defenfe ’ V tV. 
dix notes d’arithmétique écrite ; mais qu’impor
te le nombre des chiffres dont nous nous fer- 
vons, puifque nous avons des mots numériques

Eour compter line fomme quelconque ; & que 
:s Américains n’ont pas des mots numériques ? 
La différence qu’il y a entre eux & nous , eft 

telle qu’ils doivent chiffrer lorfquhls comptent 
jufqu’a vingt, Se- que nous comptons" fans chif- 

. frer mous n’employons nos notes d’ariMiméti- 
que, que quand nous calculons : caMiors de 
ropérationdu calcul, nous pouvons écrire nos 
mots nunAiques tout comme noua les pronon
çons, ;
* Nous voyons par un paffage de Vitruve &ie 
quelques autres, que les anciens aroient.déjà 
bbferyé que la progreflion décuple que toutes 
les nations policées de notre continent ont adop
tée , eft une preuve que l’on a commencé par 
"employer les doigts, comme le font les Améri
cains , qui en font reliés là ; & dans l’ancien 
monde , l’arithemétique a été fi-tôt perfedion- 
pée, les mots numériques font fi anciens , 
qu’aucun auteur n’a jamais fu ni quand , ni par 

•qüi ils, ont été primitivement-» inventés ; île 
exiftent donc de temps immémorial, Dans un 
des plus anciens livres ,que nous connoifflons , 
& quj eft indubitablement "le Shaflah ( i ), on

, X
( 1) Paar, mille, Lac cent mille , Dix lacs million, 

paar par Paar mille de mille. Suttcc Joque période de 
lacs ; de forte que dans l’Indien moderne on peut 

exprimer en un feul mot Uniterme de j , 200, 00a 
ans.
- Ï1 eft furprenant que des favants, en faifant l’analy- 
fe d’un fragment de l'fflftoirt des Hindous par M. Alex. 
Pow , aient non-feulement attaqué l’antiquité de ce que 
M. Dow nomme le Schaficr ; mais qutils aient encore 
Ittaqué l’antiquité des Indiens en général ; en touts iunt
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trouve déjà des mots numériques, portés .au- 
delà du terme de million dans la progrelfiQn 
décuple,; pendant, que les Américans n'ont pas 
encore des mots numériques, portés au-delà ju 
te^nede trois. dapaja plupart jdes provinces, 
comme cela a été vérifie par les recherches de 
M. de la Gondamipe, qu’on a cru, à ce que

.> -I?

J qu’ils n’ont reçu leur philofophie que des Grecs , 8c 
que leur légiflateur n’a vécu que , 300 ou tout au plus
.1000 
ils, puilqu'Hérodcfre* "4»

ni même t<tort
eux t comme d’qa 
connu. Hérodotepeuple fort célébré 

■n’avoit voyagé en Afie que jufqifà. Baby lone ; ainfi iil 
n’a pu connoltre à fond les: Indiens : H s’eft contenté-^® 
rapporter ce qu’il en.ayoit.ouï dire. Or comme Héro
dote ne parle pas du tout des Chinois, il s’ensuit, fe
lon ces (avants là , que les Chinois né font pas fo/t 
anciens. Je dis que de pareilles conféquences font ah* 
iurdes. «

Quant à la philofophie. des Grecs, les Indiens nlqn 
ont entendu parler pour la prpflpereJbjs que du temps 
de Pythagore ; c’eft Pythagore qui ^ adopté les fenti- 
ments des Indiens , & non les Indiens céux de Pytha
gore. Audi Clément d’Alexandrie prouve t-il bien 
toute la philofophie Gteçque venoit de l’Orient, 
voit dans Strabon 8c dans Pline , que du temps d* 
lexandre, les Gymnofophiftes fe tenoient déjà fur un 
pied , 6t regardoient le foleil au bout de leur-nez, com
me ils font encore aujourdHiui. Or ils n’ont certainement 
pas appris ce« fpéçulations-là des Grecs,

Quant tu légiflateur des Indiens, on voit clairemept 
que les lavants dont je viens de parler, ont confondu 
Boudha ou Sommonàcodom avec Bramah Boudha vfvoit- 
vers l’an.1000 avant notre ère ; mais ils n’a été qu'q* 
corrupteur de l’ancienne do Arme & non un fondateur. 
Il eft étonnant qu’oij ne ceffe en Europe de difputerqux 
Orientaux leur antiquité , d’attaquer l’authenticité de 
leurs livres. Dès que les Zends Furent apportés en Eu
rope en 1761, M. Brucker les attaqua comme des livres 
apocryphes, fans les avoir jamais vus. Au.rçfte» les 
Zends font bien plus modernes que le Shaftaty

M1
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dit dom Pernety , trop légèrement : mais a- t-U 
donc lui-même fait des recherches qui foient 

. plus fûres ? Pvon fans doute ; il n’en a taitxaucu
ne, & il parle de tout ceci comme il a parlé 
des monnoies , (ans çonnoître feulement le 
point de la difficulté. v

On a prétendu que la progrelïion décuple » 
quoique généralement fuiyie , n’eft cependant 
pas celle qu’il falloit fuivre ; parce qu’elle ne 
renferme que deux divifions; tandis que la

Jirogreflton par douzaine contient quatre divi- 
ions par i, 3, 4 , 6, (1 eft fûr que cela eût 

facilité de certaines opérations de calcul; 
mais l’avantage en lui - même n’eft pas aflez

Le critique , foit par inadvertance, foit par 
quelque motif particulier, allure que l’auteur 
des Recherches philofopMques , a dit, que lès 
Américains , pour exprimer le nombre vingt, fe 
fervent des doigts des mains & des pieds. 11 n’y a 
pas un mot de tout celà dans les Recherches phi- 
lofophiques : l’auteur ayant fait, avant que de 
commencer fon livre, quelques recherches fur 
l’état de l’arithmétique chez différentes nations 
fauvages , n’en a pas découvert une feule, qui 
eût la progreflion par vingtaine : il n’y a pas 
non plus, dans le monde entier, un peuple^ 
policé qui fe ferye de cette progreflion -là : 
preuve manifefte que Von n'a jamais employé 
les doigts des pieds : car en ce cas , au lieu d’a
voir la progreifion par dizaine, An auroit par
tout adopté celle par vingtaine : fi dans une ifle 
fort éloignée du continent , il eût exifté une 
raçe d'hommes ftxdigitaires, ces hommes-là
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âuroient adopté , dans leurs calculs r 1s progref- 
fion par douzaine. *

t Le critique fe trompe encore , lorfqu’il parle z 
des tailles du bâton fendu : il n’eft pas vrai que 
ces inftruments foient employés en Europe 
uniquement pour compter. On les emploie, 
afin que l’acheteur, qui prend beaucoup d’ar
ticles qu’il ne paie pas fur le champ t foit cer
tain de la bonne foi du vendeur \ car ils ont 
chacun une moitié de cette efpece de regiftre 
de bois : on ne peut marquer le figne de U 
dette, ou faire des entaillum, que quand le» 
deux parties du bâton font exactement jointes : 
finon y le vendeur frauduleux pourroit avoir 
fur la moitié de fa taille plus d’articles que l’ache
teur . & c’eft j juftement pour prévenir cette 
fraude, qu’on fefert de ces inftruments , qni 
ont plus de force que les écritures, ou ils ont 
la meme force que les chiffres entrelacés, ou le» _ 
parafes coupées par le milieu , & qu’on rejoint 
enfuite pour voir fi les traits fe rapportent avec 
juftelîe, comme on le pratique dans quelque» 
monts de piété, ou dans quelques Lombard» 
d’iralie , & comme les Algériens le pratiquent 
auflï à l’égard des paffe-ports des navires cfun 
pavillon avec lequel il» nq font pas en guerre ; 
le paffe-port de la Hollande avec Alger a long
temps été un vaiffeau avec tous fes agrêts & 
tous fes cordages : on coùpoit cette efpece- 
d’eftampe par le milieu : le corfeire en avoit une 
moitié , & le marchand l’autre : à l’exhibition , 
on ne faifoit que joindre les parties couples, 
pdur voir fi les cordages & les agrêts , jqui te- 

-âbient lieu de chiffre, fe réuniflbient. Le» 
Algériens ne fachant pas lire les écritures Euro-» 
péennes, & les Européens ne fachant lire le» 
écritures d’Alger, on a Ünployé la méthode
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dont je viens de parïer ; & cette méthode, 
eft, ainfi que celle du bâton fendu , tout ce ' 
qu’on pouvdit imaginer de plus fort contre la 
fraude. %

Le critique a doue en torrde citer ces inftru- 
mentls comme des inftruments de calcul î je ne 
fais même comment l*idëe a pu hii en venir ; & 
pour rendre l'inadvertance çomplette, il ajoute : 
qü'avec ces tailles on pourvoit pouffer le calcul 
à des millions ; comme s'il étoit furprenant de 
voir faire un million de crans dans des bâtons ?

I Quand il s'agit de faire le compté , il faut bien, 
que le vendeur & l’acheteur fe fervent entre 
eux des mots numériques : l’un pour énoncer 
lé total de la dette * & l’autre pour énoncer le 
total du paiement. ;

Je lame après cela à juger à tout homme rai*- 
fônnable, fi le befoin , où font les Américains, 
de fe fervir de fignes matériels ou repréfen-* 
tatifs pour fuppléer au défaut des mots numéri
ques , n’eft pas une grande preuve dé leur 
itùpidité:

v* > » V / «I .À U- . i • < ( 1 1 J 1 « . f 1 ' i

CHA PÎ^R E XXV1IL
De Vétat des arts cks\ les Péruviens, au temps dér 

la découverte de leur pays,.
. 1 h

V-vEtte manière de critiquer né me paroît pas: 
être bonne, là où l’on fupprime les preuves, 
dônt l'auteur fe fert, & où on le combat enfui- 
te, comme s’il n’avoit pas cité des preuves.

L’auteur a dit que, fous les Incas il n’y/ 
avtiit pas de villes dans le Pérou , hormis Cul-

.
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•o; k It cite Zarate dont voiçi encore une fois 
tes termes.

Il tl y avoit, fous tes Incas , dans tout le Pérout 
aucun lieu habité par les Indiens, qui eût forme dé 
ville : Cüftoitou la feule (i). “ -:_

Mais, dit le critique, vous ne deviez pas 
citer ici Zarate ; vous deviez citer le P. Feüil- 
lée , qui affure qu’il y a eu, dans ce pays > une 
ville plus grande que Pane, dont on ignore le 
nom,

A tout cela je réponds : cju’il faut préférer un 
auteur contemporain, qui, par fon emploi, 
étoit obligé de connoître toutes les habitations 
du Pérou ; puifqu’il y devoit le tribut, à un 
voyageur tel que le P. Fèuillée, venu à-peu- 
près deux cent ans après Zarate. Je réponds 
encore, qu’il eft difficile d’ajouter foi à Pexif- 
tence des grandes villes dont on ignore 
le nom ; & qui ne fônt marquées fur aucune 
carte aue nous ayons de ce pays-là. Le P. 
Feuillce a-t-il donc vu cette ville longue do 
cinq lieues entre Callao & Lima? Non fans 
doute , Zarate, qui auroit dû la voir , ne Va 
pas vue : Garcilaflo , qui auroit dû la cortnoî- 
trejne l’a pas connue, de cependant il étoit né 
au Pérou y c’en comttié fi un Normand n’avoit 
jamais ouï parler dei^ouen ; don Juan , qui au
roit dû en voir les/ruipes, ne les a point vues.! 
SI à tout cela oii rajoute , qu’Àcofta n’a pas 
connu cette (ville mus grande que Paris entre 
Lima & Callaè^-rtiors on comprendra au moins 
ue Vautçur des ( Recherches pkilofophiques a eu 
e fortes raifons pour n’en rien dire.3!

B 'H J 1
L1 » -

au iu W
(1) Chapitre IX. Tame I
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* Le P. Feuillée étoit un fort honnête homme
qui cultivoit des fciences utiles ; mais il avoit 
confervé un grand refie de cet efprit de peti- 
teffe & de crédulité , que les jeunes gens pui- 
fent dans les ordres monafiiques, où il faut tout 
facrifier à fon falutyjufqu’à une partie même de 
fa ration. Il n’y a qu’à voir ce que le P. Feuillée 
dit des Clfaréensy & de tant d’autres chofes , 
pour fe convaincre de fi facilité à croire, 8e 
de fa négligence à examiner tout ce qui n’avoit 
pa: "* ed avec l’hifioire naturelle.

t^uann le critique parle des arts des Péruf 
viens, il ne conçoit pas qu’il eft impolfible de 
Ce former làrdelfus des idées» claires, qu’en para
fant toujours dans un fens relatif. , |

Si l’on compare les Péruviens aux Iroquois y 
alors on trouvera fans doute qu’ils étoient à de 
certains égards bien fupérieurs aux Iroquois 
mais fi on les compare aux peuples de l’Euro
pe du feizieme fiecle , alors on trouvera qu’ils. 
n*àvoient ni indufirie , ni arts , ni fciences. Ils 
ne favoient ni lire, ni écrire ; ils n'àvoient.

Sas découvert l’art de travailler le fer; mai* 
.it le critique, ils n’en avoient point', comment' 

Vouvoient-ils donc travaillé}. A cela je réponds 
qu’il fout être peu verfé dans Vhifioire du Pérou 
pour foire de telles objections ; voyons donc 
les péruviens manquoient de fer, ou s’ilsman- 
quoient de l’art de le forger. Voici les termes 
de Garcilaffo. ,1

«Les Indiens du Pérou n’a voient point de 
* çpnnoifiance dans les arts y & fe trouvoient 
« privés de pluûeurs chofes .néceflaires à la vie : 
» ils avoient beaucoup de forges où l’on travail
lait fans cede , cependant ils. jnettoient mal en. 
« œuvre les métaux. Quant au fçr , ils en 
« avoient plufieurs mines ; mais ils ne favoient



des Recherches phi lof. &c. 17$
» pas en faire ufage; au lieu d’en faire des outils, 
9 ils en formoient des pierres fort dures. ?, (i) 

Ils avoient donc du fer ; mais ils. étoient fi 
éloignés d’être parvenus à le rendre malléable, 
qu’ils ignoroïent Jufqu’au moyen de le purger, 
de fes lcories , en l’écumant dans des fourneaux 
de fonte ; cas ces pierres ; qu’ils en formoient » 
étoient des malles de fer impur,. & qui ne pou- 
voient pas leur être d’idtplus grand ufage que 
les cailloux ordinaires.

Si Von obferve, d’après le doéteur Krafft p 
que les Hottentots, fans lortir de la vie fauvage, 
lavoient forger le fer y on fera d’autant plus 
étonné que les Péruviens réunis en une efpece 
de fociété, n’àient pas eu affez de pénétration 
pour découvrir une chofe fi facile à trouver ; 
car toutes les nations de notre ancien continent, 
ayant une fois trouvé les mines de fer, ont 
crabord eu l’induftrie de le forger ; &. la re
cherche ou la découverte des mines a dû leur 
coûter beaucoup plus de temps, que l’art de 
travailler le métal. t

Quand j’obferve que les PéruViens avoient 
commencé par employer premièrement l’or , 
que de l’or ils étoient parvenus à fondre l’ar
gent, que de l’argent ils étoient parvenus à 
fondre le cuivre,. & qtie du cuivre ils étoient

Îiarvenus à connoître le fer fans pouvoir le 
ondre ; alors il me femble que, fi la progreflion 

de la métallurgie a été la même dans notre 
continent, il ne faut pas chercher ailleurs que 
dans les époques de cet art, fans lequel les hom
mes ne font rien, l’origine de la tradition fur 
fcs quatre âges du mondes, de forte que le fie»

--------- --------
'•

t*) Chapitre VL Tomç IL page 60. & 6u *
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de ou l*âge <for n’a été que ce temps où onrntr 
connoifloit encore d’autre métal que l’or- Quand: 
lés poètes font furvenus, & qu’ils ont expliqué' 
allégoriquement les progrès de la métallurgie 
il né toit plus pofliole d’y rien comprendre*. 
Cependant il n’y; a bas de doute que prefque: 
tous les peuples n’àient connu le cuivre avant 
le fer, & l*br avant le cuivre non-feulement 
Vor., étant le plus facile des vrais métaux à* 
fondre., a dû être employé* le premier mai» 
c’efi: encore le premier dbnr les hommes au*
sont vues <bns tant de rivières , dans tant dœ

ii.« "U --où—-i» u-it:»que ceux.
Lucrèce * 

aux vol-
«ans , aux incendies fortuits ,, qui ont 
•iê hafard en fufion des-filons ou des v 
$

mis; 
veines

létallïques * mais cela^ela\ me | 
imagination : car qupn; ai 

paillettes des

paraît être une 
ait commencé par 

rivieres avant que
d'ouvrir des mines , c*fefl un fait indubitable* 
& attefté dans le langage des poètes même , par 
fit tdifon d’dr:

Quand les hommes n’bnt encore eu d’autre 
métal que1 for, il n’efr pas poflible qu’lis aient 
été quelque choie de glus que fauvagesr auill 
ibutesles peinturesr, que les poètes ont faites 
rite leur âge d’or, ne font dans le fond que des 
dèfbriptioîT» de la vie feuvage, c’eft-à-dire „ 
dit pire de tous lies, états où l’efpece humaine 
petite être réduite v mais comme ces poètes 
n*livoient jaunis* vu de vrais faüvagçs, il n’eft 
üte étonnant qb’ih foiènt tombés r en décrivant! 
tour fiefôle d’or, dans des contradiélions puéri
les^ comme Ovide k qui commence, par dire 
que Tes*;hommes vivoient alors de glands de 
chêne x de mûres dr rotes* de; cornouiller 3.
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<Te fraifes & d’arboufes, & enfuite il ajoute J 
commeVSl avoit oublié ce qu’il venoit de dire , 
qu alors les terres incultes w couvroient d’elles- 
mêmes de moiflons abondantes , & que des 
fleuves de ne&ar & de lait coûtaient par-tôtitl 
Et cependant, on broütoit des glands, -ce qd| eft vrai fcla lettré', fans le'fer ou le eufi 
vre, on ne peut guère . dans les pâÿs du Nor<| cultiver les terres?^ ■ ' “ ' f*

verte ç}e l’Amérique, que les Péruviens étoient 
à peine entrés dans .leur fiecle de cuivré^ ' •1 " 

Les Chinois , connoiffimt déjà le fer 8c la 
caftine du temps d’Yao , étoiéift dans leur fjge 
de fe?^ îorfque de certains peuples d’Occident 
n’étoient peut-être encore que dans leur fiecle 
<Tor. Hérodote affuie que de fon temps il y 
avoit une iramerife quantité dtar dans ce pays 
qu’il appelle lé Nord de l’Europe (l) : ce qui 
feroit ctoqnaut, fi Hérodote avoir été bien mf- 
trait : inais il v a toute apparence, qifil enten
dent parler de l’Éfpagtie qu’il ne cortnoiffoît 
pas, ou que de certains fleuves du Nord de 
l’Elifôpe dbarioient alors plus de paillettes d’or 
qu’aujourd’bui : cependant le Rhin en charie 
encore beaucoup , & on vient d’y établir de
puis peu de petites pêcheries qui, en raifon 
du peth nombre d’ouvriers qu’on y occupe, 
ae laifVent «pas de rendre ; mais c’eft une mau- 
vaife occupation.

, J eiptre qu’on me pardonnera cette, longue 
digreUiom Je reviens aux Péruviens. Si le ter

r« arln sr.a1
“ ■< r

(î ) Libre III.
M 6
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feul leur eût mugy£fty que l’efpr# & 1 intel
ligence ne leureuffent pu manqué, ils fe 8» 
roient élevés, indépendamment de ce'ftdours, 
^,on certain point dans les fciences, mais leur 
peu de prpgrè», dans les fciences eft attefté par 
le défaut des mots, néceflàirès pour exprimer 
les notions jqtoraÇps & métaphysique^ :^mÊt 
que leur peu de progrès dan à la tégifTatioàSi 
fit police, eft attéït?ipar lé défaut de la mon» 
noie.

Si , après tout cela on confidère l’état des 
arts oc des fciences chez les peuples de l’Euro-, 
pe & l’Afie au feizieme fiecle, on verra que 
tes Péruviens étoient ?h toutes chôfes très in»

7/

tâché d'expliquer dans fon livre.
7jKa»V ait-on. Ha fupprimédesfiait* favo 
râbles aux Péruviens (i). Je réponds que celâ 
n’eft bés vrai, & (Tailleurs quand il auroit dit 
tout xfe qu’il fa toit. quand il auroit compilé 
tout ce que les biîtoriens du Pérou ont dit
de vrai & de faux, il en réfultetoit toujours\

l (i) jre ne conçois rien aux imputations dù cnti* 
que : fl veut absolument que l'auteur ait fupprimé dés 
faits pour rabaifler Autant mieux les Péruviens, tandis 

< que'cet auteur a revendiqué * ce peuple le fecret de 
durcir le cuivre que lq comte dq ÇavJus lui a difpm- 
té, en affurant pontivement qu'un tel fecret ne pouvoir 
•voir été en ufagq parmi une nation suffi abrutie que 
les Péruviens. Ou le critiqtwuiTa pas compris cela , ou 

-il ne Va pas Ui dans l'ouvrage qu'il a attaqué t M n'y a aè- 
folument pas de milieu. Que feroit-ce donc fi l'auteur 
avoit adopté ie fentiment du comte de Caylus f Aîbts 
il.eût réduit l’induftrie des Péruviens A ritn fa-tout^

*V VI \ *
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que. les Péruviens ne favoient ni lire , ni écri- . 
réj‘ qu'ils ne cortnoiffoient pas Part de forger ; 
lé fer , qu’ils n*a voient pas de mots , dans leur 
langue , pour exprimer l’efpace , la durée , la 
matière , Arc. & qa’its ne favoient cotimter 
fins erUptoÿér' désignés matériels ou repreféà- 
tatifs , pour fupplétr aux termes numériques 
qui leur manquoient!’ Cependant ils babitoient 
une* partie de notre globé. ils rçflembtoieht 
parfaitement aux habitants de notre hémifphe- 
re y par ta figure extérieure ? à la barbe près, 
fit ils étoiènt néanmoins infiniment plus ftupi- 
des, infiniment moins induftrieux, infiniment 
moins mvennffr :r que fes habitants dd notre 
hémifphere, qui favoient tout ce que les Péru
viens* ignoraient , & qui favoient encore mieur 
qu'eu*., ces chofès mêmes qu’ils favqient.

Je dis qu'on ne peur mettre en parallèle cer 
deux efpeces d’hommes, puifque tout l'avan
tage eft d’un côté, comme l’événement^ne l’a. 
matheureufement que trop démontré. On ne vit 
fumais tant de force contre tant de foiBlefle, ni 
tant it courage contre tant de pufillanimiré. 
En vain le critique fe tourmente-t-il à objecter 
fana, ceffe que les Américains dévoient ftic- 
cbmber, parce quails n^avoient pas nos épées 
nos fufils nos canons, nos vaifleaux de guerre, 
nos fortifications , nos méchaniques. Ouï fans 
doute, c’ëft précifément parce qu’ils étoient 
très- inférieurs* aux' Européens. Ainfi on re
vient , par un cercle vicieux ou une pétition 
dé'principe, âü point d’où on eft parti!; & la 

lté confifte toujours à lavoir, pourquoi 
les, peuples de notre continent avoienfc tant 
d'irfduflrie, pendant que les Américains en 
avoient fi peu x>u prefque pas du tout. Or 
comme la difficulté eft toujours la même ,

Z
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la fqjption eft auflî la même : les Américains 
étant une race d’hotqmes dégénérée de l’efpece 
humaine. ce qui école poffible aux Européens, 
Aoit ii^oflïWë pour eux. Si lp. ûraïbea 

' etoient venue ,.ëans leurs canots, attaq,WtI’M' 
pagne, comme les Èfpagnolsont attaquer l’Ajo
raénque, ces Caraïbes éuflent été exterminés 
jufqu’au dernier, avant que d’avoir, vu les clo- 

* chers de Séville.
Quand on lit attentivement Je* écrivains EÇj 

pagnols , oh voit qu'ils ont très-bien compris r 
q»e le plus mémorable , le plus grand événe. 
tpetit dp l’h.lloire„ ét.«U découverte,^--- 
veau monde* mais quand,epSutà ils. oà 
cjii à la, foMeffè oiLVETpagne {q tioqvoL 
Me!/dansée temps ,£âie quelle entreprit 
oç. exécuta (es qnmenfe& ^ocdnetes en Aqnéri- 

? que. le fpérveüleu* ïès a\teflement étonnés , 
qu’ils ont été chercher des causes fur naturel
les : ils femblent n’avoir plus admis la.

icé; de» hommes, mais la volonté immC___ 
_ un être qui gouverne les hommes. S’il ne 
fjgiffi»»,querela. Mruaion M quelques *107 
narchtes ^üsnVn (ercMOF pas' fur pris tvdifeot- 
us ; mais que quelques Européens aient conquis 

M confervé julqu'aujourd^nui leur joug 
une moitié du monde r cela n'eff pas, felon eux, 
dans l'ordre des événements que nous connotf- 
fons depuis que Vhlftpire eû écrite, ou que U 

/tradition.a commencé. „ ... 1 ;/y
Ouï fans doute. cet événement-tà nepouvort 

arriver quune leule fois,, « eq lens u 
#*eit pas dâns fordre de ceux que nous coflnoif-

açna-
OU
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tint pat tellement foire influer la divinité dans ;V 
les aâions des hommes, que les hommes fe- 
roient innocents , & la divinité coupable : 
comme fi ce n’étoit pat une abfurdité impie de,* 
croire que le ciel eût infpiré Pizarre, ou que 
Dieu eût conduit Fernand Cortez fin le trône 
ehfanglanté de Montezuma, par une fuite de 
crimes fane exemple. Cefl encore une autre 
abfurdité de ne pas s’étonner de la deflruâioii 
de quelques monarchies , & de tant s’étonner 
de la deitruâioiv d’une moitié du monde.

B faut obferver que les peuples de l’Àlle- 
rhagne ont pris le moins de part, ou absolu
ment aucune, à la découverte du nouveau 
monde : & cependant ils font parvenus aujour
d’hui au plus beau fiecle dont leur hiftoire fafle 
mention depuis Thuijlon & Man : les ans & les 
fciences y fleurirent à l’envi ; tandis que tout 
Feu de l’argent du Pérou , du Mexique , du 
Brail, n’ont pas fait fleurir les arts & les 
fciences en Eipagne & en Portugal : ce qu’on 
doit beaucoup attribuer à la mauvaife conduite 
de Philippe IL Cet homme dépenfa d’uns 

jflaniere inconcevable, d^s richefles ’inconce
vables i il pouvoit tout créer chez lui, & il 
détruifit tout : l’armement de la flotte qu’il per
dit , avoit plus coûté que la fondation de tou
tes les académies des fciences actuellement fub- 
fiftantes en Europe : s’il n’âvoit pas fait élever 
un bâtiment n’èfl que grand & roaflif, U 
ne feroit relié en Efpagne aucunes traces des 
tréfors qji’il dilfipa, uns jamais avoir eu,là ré
putation d’être généreux. Après fa mort, la 

-fôlblefle de VEipagne alla en augmentant jus
qu’en 1681 : cette année-là, dit Madame d’Au- 
noi dans les mémoires, le fouverain du Mexi
que &duFérou,ne put pluspaÿer fes doraefH-

1



;s : laxlivrée de l’écurie, ayant attendu fer 
►es pendant deux ans, déferra le palais de 
drid, & il n’y relia pas même un feul pal fig

eages pendant deux ans, déferra le palais de 
Madrid, & il n’y refia pas même un feul palfre— 
nier pour panfer tes cheVatfx rîfc table des gen
tilshommes , qui efl la feule que le roi catholi
que entretienne. manqua abfolument : la reine 
n’avoit ni s domeM*
* tÆÈfà kïÀ _ _ ____ _ . , _ f&Mnr pour taire des aumônes ; ce qui , aans qn 
pays fi pauvre, efl d’urr àuflî grand bcfoin que 
l’hofpitalité parrtii tes Sauvages : on ne pou
voir compter fur cinq millions de livres tour
nois pour tout revenu annuel. Il ne refloit 
dans cette détrefle, que de faire un auto-dafé. 
& on en fit un , en 1781, dont les juifs d'Ef- 
pagne fe fouviennent encore aujourd’hui. 1 

Voilà en peu de mots l’hiftoire des richffTer 
<hi Pérou entre les mains d’un peuple indo
lent & dévot.

CHAPITRE xtxiX,

Les ruines ^Atun-Cannar & Je la JbrterejTc de /
Cufco.

,/lL) Entendre parler dom Pèmery , il fembtë 
quel’auteur des Recherchesphilojbphiqucs n’a été 
occupé pendant neuf ans, qu’à travèfhr la ÿériti - 
dans les moindres chofes ,. ainfi que dans les 
plus grandes : comme s’il lui eÜtlmporté beau
coup de fixer le jugement dq îeaeur fur lès 
ruines d’Atun-Caiihar. Cependant on lui fait 
un grand crime poûr n’âvoir pas prodigué des 
éloges à ces mafures,

Je n’ai point le temps de parler des ruines
cfAtuu-Cannar * & tout ce que j’çn pourroi*

kÿiiVjiï ’C’a “•> 4îl»n'a a”.v î • " 1 ' rt
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dire feroit inutile ; car quand on veut juger 
d'un bâtiment qu’on ne fauroit voit, il faut en» 
confulter le plan : ainfi je fupplie le leâeur de 
jeter un coup d’œil fur le plan de ces décom
bres , que M. de la Condamine a fait inférer 
dans lei mémoires de T académie de Berlin. On. 
verra que les moines du Pérou, trop parefleux 
pour aller chercher ailleurs des pierres, ont 
beaucoup défiguré ces Incas Pircasyo1 ces mo
numents des anciens Péruviens : ils ont même 
bâti, dans celui d’Atun-Gannar, une efpece 
d’auberge ou de ferme mais cela n'empêche 
pas qu’on ne puifle reconnoitre encore l’an» 
cienne ftruéture, & très-bien s*appercevoir que 
les Péruviens n'ont pas eu aflea d’efprit pour 

i imaginer des fenêtres. Si l’on n’eft pis encore 
; content du plan de M. de la Condamine, on 

pourroit confulter celui de don Juan, gravé en 
' Hollande. f

. Garcilaflb, après avoir parlé long-temps de 
b forterefle de Cufco. que Pizarre prit fans 
tirer un coup de fufil, finit par ces termes > qui 
décideront, non pas de ce qu’il faut croire à» 
cette forterefle ; mais de celui qui l’a décrite.

Quant à moi y dit-il, je mets cet ouvrage au 
eang de tout ce que Port a célébré dans Vantiquité i 
car Vexécution en parait impoffible , même avec 
tous les infiniment s b toutes les machines connues 
en Europe : aujji plufieurs perfonnes ont cru qiiil 

«- ri avait été fait que par ut enchantement y à caufe 
de la familiarité que les Indiens avaient avec les* 
démons , Ht /V ne fuis pas fort éloigné de ce fenti- 
vunt.\s‘jf* îfc $•> %. ’ ’ îdr- • » . p

Il me par oit après ceb, que l'auteur des. 
Recherches philofoptùaues , a eu des raflons de fe 
défier de tous les htiforiens qui écrivent de cette 
maniere-là,; car cette maniéré d’écrire pourroit

ir
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perdre un homme dans l’efprit de tous Tes Icd«
tfeurs.
' L’hiftorien le plus véridique te le plus rai- 
fonnable que j’ai confulté , dit que, dans cette i 
fbrterefle de Gufco , on voyoir des pierres- 
dont les plus greffes pouvoient pefer depuis 
13 jüfqu’à 30-000 livres, Or la maiiiere qu’em
ploient les Péruviens pour tranfporter cear 
pierres, étoit fl peu merveilleufe , que je m’é
tonne qu’on y ait fait interyenk les fées, oy 
les détnons , qu’il faut réferver pour de j 
grands exploits , fui vaut les maximes delà' poé
tique.

■;*f Mtt Dtus inurfit, dignus vitdict nodus
Tncidtrit,

cun
«1# Comme les Péruviens n’avoient pas de» 

bons infiniment» pour découper les rochers etv 
éclats ou en quarreaux , ils (b! voyoient très- 
fbuvent dans- la néceffité dé fe fervir de pier*- 
nés beaucoup» plu» groifcs qu’elles ne doivent 
Jfiltre.

a. Quand Un vnuloient tranfporter dé fem-/ 
btables malles , ils y «ttachoient des cordes. 
te une foule d-hommes fe mettoit à tirer , à > 
pouffer, b rouler le fardeau. En vérité , fi l’on- 
admire une telle manœuvre, je ne fais ce qu’iP 
y a <tf admirable : Vindtiftrie confifte à faire- 
avec peu de bras., fce que beaucoup- de bras 
poufroienr foire fans l’indu fhrie. On nous patlfc1 
cfune pienre tirée nr vingt mille- Péruviens , 
qui eurent fi peu d’efprit & encore fi peu dt** 
drefie-, qu’ilk firent pencher cette marne fur le 
Cëtd; dès quelle eut penché, ils ne purent 1» 
retenir ni la rétablir dans fon équilibre rlu 
point qu’ils la 1 aillèrent rouler dans une vallée,

• i. \ ,* \
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6ü elle écrafa, dit-on, trois mille hommes ;
& on ne put jamais la conduire à Ci destina
tion. S

On conçoit qu’il y a encore, dans ce refcit , 
une Exagération puérile, car enfin trois titillé * 
hommes écrafés fous une pierre, & vingt 
hommes attachés à cette pierre>ne me p 
fent pas des chofes bien communes ; hormis 
qu’on, nefuppofe que les Péruviens s’étouffè
rent à force de s’embarraffer les uns les «très 
pour avoir employé trop de monde su tranf 
port d’un gros caillou, que quelques Euro
péens auraient cbarié fur des romeaui avec 
des cabeftans. Ainfvla ftttpidité dë cts:Indiens 
eft bien remarquable, en ce qu’ils n’avoient 
abfolument inventé aucune machine pour faci
liter le: tranfpoit des pierres : tendis que, dans 
notre continent, oh raifoit voguer fur là Mé- 
diterranée le plus grand des obéliftjues -qu’il y 
eût en Egypte ( I ), & qui pefoit, à ce que 
dit Kirker, un million , trou cent dix mille 
quatre-vingt-quatorze livres. On afliire qu’on 
va tranfporter à Pétersbourg, pour le piédeftak 
de la ftatue de Pierre I, une pierre qui paie . 
deux millions, trois cent mil'e livres : fi cela 
eft vrai, je crois que c’eft la plus gfoffe qu’on 
ait employée en Europe : car Perrault dit qu’une

( i ) Ceft celui de faint Jean de Latran : l’empereur 
Confiance l’avoit fait venir 4 Rome , comme on le fait e 
par Marcellin 8t par l’infeription trouvée fur cet obé- • 
lifque.

At Dominus mundi Confiant! us , omnia fretu*
Ce dire virtuti , terris incedere jufiit
Uaud partem exigu am mentis , Poatoque tumcuL
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des plus grofles qu’il ait fait élever, eft celle 
de la facade du Louvre r & qui ne pefe pas 
deux millions à beaucoup près.

Oürre que les Péruviens n’avoient pas ht 
fhoiridre idée 'des mécaniques , ils ignoroient 
encore l’art de faire de la chaux ,#6i de cuire 
les briques au feu , comme Garcj&flb en con
vient lui-même. Ce défaut de la tiiaux les obli- 
geoit de fe fervir de gros caillot^ que leur 
poids ierroit les uns dans les autres. On peut 
bien croire que n’ayant point de poulies, il» 
n’élevoient pas leur bâtiments fort haut, & 
c’efl parce gu’ils ne les élevoient pas fort haut, 
qu’ils ont refifté aux tremblements de terre qui 
ont renverfé les maifons des Efpagnojb : la 
terre y eft dans une agitation prefque conti
nuelle , & les moindres fecoufles fumfent pour 
brifer les vitres, ce qui a fait grand tort au* 
verreries de Venife d’où les Efpagnols tiroient 
leur verre fouflé pour les vitrages du Pérou y 
où aujourd’hui on ne veut plus de vitrages. La 
belle architedure eft dans ce pays-là impoflî- 
ble ; mais cela n’empâcheroit pas qu’on ne pût 
y bâtir des ponts»
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CHAPITRE X X X-
Pts ponts jle cordes qu'on voit dans le Pérou,

T
Jj E n’a vois pas prévu , que, pour prouver 
Pinduftrie & l’efprit inventif des Péruviens, 
on eût cité par exemple le pont de cordes , 
ou de lianes, qui fut fait fur la riviere d’Apu- 
rimac, fous je régné de Mayta-Capac quatrième 
jdes Incas. X.

Avouez , dit gravement dom Pemety , que 
ce peuple a eu Beaucoup d’induftrie, & qu'il 
pourvoit nous difputer Paventage' ft r bien des 
chafes (l) ; puifqu'il a fait un pont de cordes fur 
une riviere. Quand on pafle for ce pont, on 
manque à chaque pas d’etre englouti, 6c l’hom
me le plus intrépide y tremble : donc un pont 
de cordes eft un ouvrage d’archkeéhire bien 
fupérieur à un pont de pierres : donc les Péru
viens ont eu de l’induftrie. Il n’y avoir pu un 
feul pont de pierres dans toute 1*Amérique au 
temps de la découverte : donc les Américains 
jétoient de grands architeâes , comparables au 
Bramante, à Michel - Ange , \ Bernin/ & à 
Perrault , qui, à la vérité, n’ont jamais fait 
de ponts de cordes ; mais c’eft qu’ils man- 
quoient de cet efprit d’invention qui caraâérife 
les Sauvages du nouveau monde ; donc les ca
banes font de véritables chefs-d’œuvre ; on ne 
peut entrer dans celles des Chiquites , qu’en fç 
couchant for le ventre, & en marchant a quatre

a ‘

( i ) ViJJftnation fur VAmiriqus,

A

i
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Dattes : il eft vrai que, pour entrer dans les 
huttes des Caraïbes, on n’a befoin que de Te 
courber un peu ; carles^Caraïbes furpaflènt les 
Chiquïtes , en ce qu’ïk Vont leurs portes un 

* peu plus grandes, &. cependant ik ne les fçnt 
pas encore aufli grandes quelles devroient 
l’être, .pour qu’on y pût paffer commodé
ment.

Pour revenir à ce monument de l’architec- 
.ture des Péruviens, il faut favoir, qu’il leur 
♦dtoit abfolnment impoffible de bâtir un pont de 
: pierres, parce qu’ils ignoraient Part de 
des voûtes; & quand ils auraient comfti cet 
'art, le défaut de la chaux le leur eûtS-çndu 
‘prefqu’impraticable. Cependant, comme leur 
-pays eft tout entrecoupe de torrents qui* roulent

-vingt
? ils furent forcés à inventer quelquenen pour
rpafler ces rivieres , qu’on trouvoix à chaque 
pas devant foi, & qu’il falloir traverfer en- 

icore, après les avoir traverses déjl tant de 
ifois. Or voici par quelle gradation de décou- 
«• vertes , les Péruviens parvinrent enfin à faire 
une efpece de pont de cordes, monument éter
nel de leur ftupidhé '& de leurs efforts. On 
commença par paffer les rivieres à la n^ge, & 

• ceux qui ne favoiept pas nager, fis faifoient 
attacher au dos des nageurs, en tenant dans 
leurs mains des paquets de rofeaux : de ces ro- 

: féaux, on parvint aux calebaffes évuidées : on 
^ en attachoit plufieurs enfemble : celui qui vou- 
; loit paffer l’eau, devoir s’y aflêoir, & un na

geur entraînoit la machine : de ces calebaffes 
flottantes , on parvint à faire de petits radeaux 
déjoues : des radeaux, on aurait dû naturelle-
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aient parvenir à la découverte des batteaux ou 
des canots ; mais cela n’arriva pas au Bérou ,

Sir .une fatalité, que Garcilaflo attribue au défaut 
u bois : des radeaux , on parvint à étendre

5’une rive à l’auge une longue corde filée 
’écorce d’arbres , ou tie ces ofiers qu’on nom- <

me des lianes ; à cette corde bien tendue, <C> 
bien attachée , on fufpesidit un grand panier ; , 
qu’on faifoit gliflfer le long de la corde, en le 
tirant à droite-çu à gauche. Ceux qui^rouloient 
pafler la riviere, Te mettoient au nombre de. 
trois dans ce panier : les Efpagnols/fe font 
-pnepre aujourd’hui fufpendce ae la forte à des 0 
cordes , pour traverfer quelques torrents du 
Pérou, où toute autre nation que les Efpa- 'À 
gnols feroit bâtir des. ponts,

Comme cette manoeuvre de la corbeille glif- ,
Tante eft d’une fi grande lenteur , qu’une armée 
de vingt mille hommes emploieroit une année » 
à paffer une riviere , Vincas Mayta-Capac con- • 
çut Vidée de joindre plufieurs cordes en fe mb le ) 
de forte qu’en y mettant des claies en traverfe, 
lia homme pourrait y marcher drpit. Or, c’eft < 
cette pitoyable machine qu’on voit aujourd’hui 
fur l’Apurimac : non qu’elle ait fubfiflé depuis * j 
Maytà, jüfqu’à nos jours ; mais elle fe trouve J , 
dans le même endroit où ce. prince la fit faire ,
6c on V* peut-être réparée depuis, plus de mille 
fois. eft la parefte des Espagnols , ils
aiment mieux faire toujours un petit ouvrage, 
que d’en commencer un. grand qui /durerait 
des fiecles. On comprend que la feule pefan- 
teur des cordes, courbées vers le milieu de* la 
riviere , fait reffembler cette machine beau
coup plus à un balançoire qu’à un pont : on 
pomprend encore que la feule pefapteur des 
C9rd& les pfe en très-peu de temps , 6c pour
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peu qu’une des maîtrefles cordes foit fur le point 
de fe carter, il faut démonter la machine, 8c 
remettre de nouveaux cables au* jointures des 
claies , qui font au nombre de cinq j de forte 
que» fi trop de perfoimes voûtaient pafièr à la 
rois, le pont pourroit fe rompre en cinq en» 
droits ; car les claies ne cedent pas ; mais bien 
les attaches : le plue grand danger eft toujours 
vers le milieu 8c aux deux cdtéf. Aucune e£- 
pece de voiture ne peut y pafièr.

Le critique, avant que de donner une des
cription très-fuperficielle de cette balançoire 
de VApurimac , s’exprime de la forte : te ne 
fais en tfftt Jinous oferions entreprendre de fain 
un pont tel que celui-là. Non tins doute , les 
Européens n’entreprendront pas de faire des 
ponts de cordes, aufli long-temps qu’ils Sau
ront en faire de pierres 6: de bois. En vérité, 
je ne conçois pas comment on peut juger des 
chofes d’une matière fi btfarre , 8c s’éloigner 
fi fort des notions communes.

CHAPITRE XXXL %
De la peinture des Mexicains, des ouvrages des 

Caraïbes , &c.

T
M-J E critique , grand exagérateur des préten
dues merveilles du nouveau monde , aflure 
que les Mexicains font de très-beaux tableaux, 
que les Caraïbes font de jolis paniers de jonc, 
8c que les Sauvages du Chili biodent d’une ma
niéré admirable. t)e tout cela , il conclut qee 

Mexicains ont égalé le Titien, Rubens-,
t ou

y
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ou tout au moins Paul Veronefe ; que ces Ca
raïbes égalent nos plus habiles artiftes, & que 
ces Sauvages du Chili font comparables à tout; 
jtios brodeurs, & fur-tout au célébré Frumeau , 
-qui nea’attendoitpas àétre mis en parallèle aveç : 
ces .Chiliens.

.On peut voir des échantillons de la préten
due peinture des Mexicains, dans YHiftoir* .gé
nérait des voyages y où on les -trouvera gravés 
en taille douce.: fi l’on veut lès voir gravés en 
bois,; il faut confuher la grande colUâion de 
Tevenot y in-folio, & ne pas difputer lur des 
choies qu'on ne peut réfoudre par la feule inf- 
peâion. L’auteur des Aecherckes philofophiques 
l’a dit, &.je le répété : les Mexicains, loin 
d’avoir-jamais fu peindre, tfontpas même con
nu les premiers éléments de deflîn. Tous les 
Américains & tous les Créoles enfemble ne font 
pas en état de faire un tableau digne d’être 
placé dans la moindre colleâion d’un particu
lier i le nouveau monde eft une terre ingrate 
pour les beaux arts, Sc/ce n’eft certainement 
pat là. qu’il faut chercher des chef d'œuvres. 
Cependant -je ne nie pas au critique que les 
Caraïbes ne lâchent faire des paniers.de joncs/, . 
de tirer la pulpe des courges , pour s’en fefvir 
•en guife de bouteilles : je ne nie point que des 
curieux ne putifent avoir, dans leurs cabinets , 
de petits vafes travaillés par les anciens Péru-> 
viens, & qu’on acheté des moines de Cufco. 
qui paffent toute leur vie , dit dom Juan, 1 
fouiller dans les tombeaux des Incas. Mais les 
cabinets - des curieux renferment auffi des

Îlierres à peine taillées , & qu’on nomme ido- 
es de la Lapponie ; on voit par la relation de 
M. Regnard, qu’il rapporta quelques-unes de 
ces pierres en France : les cabinets de quelques 

Tome III, ■ N »
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curieux renferment suffi des marmoufets de 
terre cuire, faits par les Tungufes, 9c de petits 
exsuderons de pierre oHaire fâwparJes Gfoën- 
landois. Enfin un homme peut raifèmWer tou
tes les curioftrés qeM jugeà propos ; mais H ne . 
s’enfuit point que les Péruviens eiiffisttr queW 
que idée -des beaux 'arts , parce qu’ils fe fer- 
voient de gôbetetsà deux anfeS pour boire ta 
chics ( i ), On recherche les monuments des 
peuples 
les monum 
amufement

IB
: d’avrref

____________J. fwt la fituation de l’intérieur
du pays, que c£ qu’ils en difoient de bou-- 
che î d’ailleurs ils ne lavent point aJTw deffi- 
ner pour fairq des cartes , sp rien d& pareil* 
Tout leur favoir en ce genre le borne i gfSr 
vèr, d’une maniefe extrêmement* gr-/T' 
fur des écorces d’abres , des efppcçsde

feitévtxt
■»........ .................. 1TT-7 mm T V

(1) Voy«» 1» planch* XVI h ratait a» fimp À 
V» /»«* 1
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da caftor, de tortue , de renard &c. Cet. 
emblèmes fervent à diftinguer les hordes : 
j’ai vu des perfonnes qui s’étonnoiçntdjegcoup
de ce que les Américain* du 
ces efoecead’armoiries; mais cela n’elt pa*du• 
tout étonnant : car il faut bien que des tribus 
continuellement en guerre , fe reconnoiflent ^
de certains figues , comme en ont aufïi 
Amiaks Tartar es , dt les Clangs Arabes* 
n’y a.pas de doute que les armoiries Burorr 
peennes n’aient ^ris leur origine eu Allema
gne, où les mœurs & les ufrgee avoient tant 
d’analogie anrec ceux des peuples de FAaéçi-n 
que feptentrionale , & de la Scytflie : les pre
miers Francs , ♦qui pénétrèrent dans ks Gau* 
les, avoient dans leurs armoiries des abeilles ;{ 
mais comme Ms ne dcfîioownt gueres mieux 
que les Huroiis , les Gaulois prirent ces abeil
les mal faites pour des crapauds ; & peur qu’ont 
ne les prit plys pour des crapauds, on en fit 
des fleurs de lis , fans cependant beaucoup 
changer la forme d’abeille , qu’on y reconnaît 
encore bien ienûblement. Il étoit naturel : que ï 
des barbares , qui fortoient de leurs forêts; 
comme un e&im, 6c qui avoient un chef ou» 
un roi, priflent peur leur emblème des abeil
les ï cette allufion devoit leur tomber dans
• i /*_ . i'::-:
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V'CHAPITRE XXXII,;
fîyÿ

^5 JD# ApaUchites.

'E critique accufe l'auteur des Rtcherchei 
philofophiqucs , d’avoir ignoré que les Apalachir 
tes «voient formé dans leurs\ montagnes un 
empire comparable à ceux d'Atabaliba & de 
Montpzunta. Ouï fans doute , l’auteur Va igno» 
ré , & tous ceux qui ont lu Vhiftoire du nou
veau monde, favent que les Péruviens & les, 
Mexicains étoient les deux feula peuples de 
l'Amérioue, qui fuffent policés , en compa- 
raifon de cet état de barbarie & d'abrutifle- 
ment où véeétoit le refte des Indiens occâ» 
dentaux. Celt un fait fi inconteftable , qu'il 
n’a jamais fouffert 6c ne fouffrita jamais aucui 
ne atteinte de la part des écrivains inftruits. 

f Le critique eft bien éloigné d’ayoir appro* 
fondi les chofes : il ne cite aucun auteur , 6c 
tandis qu’il pouvoir confulter Linfcot, Laëet 1 
& tant d'autres hiftoriens refpeâables, il ne 
fait oue compiler Céfar Rochefort , le plus ' 
inexaâ 6c le moins eftimé de tous les voya^ 
geurs qui aient écrit au fiecle paffé (i).

( 1 ) Son Hifioire naturelle & Morale des Antilles 
M. ide l’édition de Paris i66o, eft- remplie d'exagération*

de de récits romanefques ; ce qui n’oft pas étonnant
oniand on fait nue RnrKnfort Jaunit îatnaic Aurli^ • 51

À

fff, ni les animaux.
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des Recherches philof, &c. 1P3 
: Ce Céfar Rochefort avoit, de fort côté » 
compilé une relation attribuée à un certain 
Briftock , homme ohfcur , homme absolument 
inconnu dans U^république des lettres. On a 
inféré dans les prehneres éditions du Moréri, 
un extrait de Rochefort ; mais on Valait avec 
plus de ménagement & moins de crédulité

3ue le critique, qui en remplit plufieurs pages 
e la diflertation : cependant iltye fait point 

fi cette prétendue monarchie des Apalachites 
fubfifte encore ; ou fi elle a été détruite ; ce 
qui n’efl pas (urprenant : car n’ayant d’autres 
relations que celle de Rochefort^lbnîeu pou
voir rien favoir du tout. La vérité que 
cette prétendue monarchie n’a jamais oçffté ; 
j’en appelle ici au témoignage'de tous ' 
vaitfs ; j’en appelle ici au témoigr11 
Anglois, qui connoiffent aujourd’hui 
Florides, dent ils ontpublié des relations en 
1766 ( 1 ) : ils connoiiïent encore depuis très- 
long-temps la Géorgie & la Caroline, où ils 
ont fonde dès l’an 1662 cette colonie ü célébré 
par les loix qu’a daigné lui difter le philofo- 
phe Locke. Or les Anglois de ces établinements 
commercent avec les Apalachites , qui (ont & 
qui ont toujours été de vrais Sauvages ; aulîi 
ne peut-on tirer d’eux que des pelleteries & 
de la réfine de Labi\a , peu connue en Euro
pe , & qui découle par incifion d’un arbre rf- 
lino - gommeux. Ces barbares des Apalaches 
n’avoient , à l’arrivée des Anglois, aucune 
idée des pçids, ni des mefures, non plus que

les'

•eif 1A<> u
(1 ) Voyez A Concife account of North Amir i< si 

By Mdjor Robert Rogers. Il rient de pareftre une tftj 
iuftien Funçoifé de cet tunage en Hollande. <i - T ■ '

NJ



2*4 .xu . Déftnfi & 
les Cherakis & les Creeks auxquels Us reflem - 
tient parfaitement : its portent comme eux de» 
'Wampotii , -des bcaflelets-de coquilles , ils font 
comme eux diftribués en petites hordes, fou- 
mifes à un chef , que. les anciennes relations 
nomment Famouftis ; mais il y a bien de l’ap
parence que ce mot eft au fit corrompu que 
ceux de Sagamos tk de Satigamos , qu’on don
ate ordinairement aux capitaines des .Sauvage»; 
du Nord , qui fe nomment , en leur propre 
langue, Sachems.

Quoique le» Àpalacbkes aient entre leurs* 
montagne» quelques vallées très-propres à être 
cultivées , ils préfèrent tellement ta chafl'e à 
l’agriculture , qu’on éft obligé de leur poker 
dés-grains récoltés dans la Carotene : on lèur 
porte au(15 de petits miroirs, du vermillon V 
fàrder, des peignes; & de cette menue mer
cerie , avec laquelle on obtient tout des $âu- 
vagés. Ce» peuples fir fervent, dans leurdma- 

-de l’infufion des feuilles de la Cafline, 
en Cacina Floridianorum des Botaniftès, & qui 

ît être une efpece du fureeu ; au point 
de le douté que ce foit réellement ntt meilf 

dorifique que notre fureau commun.
£ îtio

tu l
■ïïitf'f ‘'.J ..........

(i) M Luwdig , dan* fc$ DtfüUtioatM generum PUn- 
itrùm, N*. 160. range la Camtte, qa’on appelle aufli 
Thé des Apal aches,parmi les Monopétales régulières, 8c 
IfcjLianares, dans fa XII. BD. N** 368, en élit une fleur 
pentapétale. Quoi qu’il en foit, c’eft une efpece de fu-

écrit Laët 8c-
__________ ____0.___ 1 préfèrent le

• tk^.de la Ctmte Ha. om même, tenté df trarifpUnter 
de* Théyei» dan> leurs cokuû*#4 mais où aflhre qu’ile
wÊmw



\ its Ktitnfchu philo/. &c. lÿÿ
-teles Apalachites ose rouf our s'habité dans Aw 
cabanes faites comme des fours : its environ
nent quelquefois ces cabanes d’une paliffade, 
A celai s’appelle un village ; car il n’y a jamais 
eu de ville dan» toute cette partie de l'Améri
que, avant k fondation de GharteftoWh, com
me dft peut «foment t’en convaincre en oonfol- 
tant les plie anciennes cartes : Car. les différents 
érabiflèments , qùe les Bfpàinbls firent dans la 

•Ÿloride quelque temps après la malhetireufe 
* expédition de Sort à , Vont-été îant leur ori
gine que des hameaux. Celui de faint Marc de 
l’Apalache ftit détruit en 1704, par les Angles 
de la Caroline, qui accompagnés des Sauvages 
Ali barrions , vinrent bàttfe 6t défaire les Espa
gnols & ceux d’entre les Indiens qui tenoient 

3 leur parti,1 3 * d ' v ai a ùI is$ •- 7tiij« ;
On a dit que les Apalachites alloient tous les 

w%is en proceflion vihrér une caverne dû mont 
Olaymi, où ils s’éroient cachés pendant un dé
luge , fur venu par le débordement du lac Thé- 
omi : on ajoute que, dans cette grotte, ils dôh- 
noient la liberté à! quelques oileaux, comme 
l’on fait dans l’églife de Notre - Dame à Paris, 
quand les rois de France y entrent. Mais tous 
cela pafôft être un tiffu de fables, auxquelles 
la relation de ce Briftock , tant compilée par 
Rochefort, a i apparemment donné lieu, le 
crois bien que les Apalaéhites avoient, ainfi 
que tous les Sauvages du nouveau mondé , 
quelque tradition fur les anciennes vicifliradls 
phyfiques : mais tes eaux d’un lac ne peuvent

n’ont pu pris, & ils. font obligés de faire venir leur 
thé detiondru. -t

N 4
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' occafionner un déluge aflez mémorable , pour 
qu’on en confer vàt le Convenir par une Hydro
phone. *5S -xi. ^

Voilà ce qu’il y a de vrai dans l’hiftoire de 
cette nation ; car tout le pelle reffemble à çe 
qu’on a confié du royaume de Quivira ^ude 
l’Eldorado , de la ville de Mano*, du lac d’or 
de Pariiné , de l’empire des Sevaiambes , éc 

i fur-tout de la république des^Auftraliens ima~
Êinée par d&t ennuyeux romancier, connu fous 

? nom de Jacques Sadépr v qui bâtit chez les 
Auftraliens, un temple tout de criftal, & pref- 
qu’aufli magnifique que celui que dom Per» 

. netty place chez les Apalachires ; que, Linfcotr 
appelle des barbare* fans moeurs comme fans 
religion (i) ; & qui , au lieu de prêtres - 
avoient dés forciers que les relations nommént 
indiftinélement Juvas, Jonas & Joanas.

?r J’obferverai ici qu’il, n’y a rien de plus facile 
- à exagérer, que la defcription d’un temple ; ce 

fujet eft pour le vulgaire des Éaifeurs de rela
tions , ce que la defcription d’une tempête eft 

^ pour les poëtes. Que n’a pas dit Garcilallo du 
t temple de Cutachiqui dans la Floride î Et ce» 

pendant tout cela a été démepti par un Portu
gais , témoin oculaire. Que n’ont pas dit Tontl 
& le Page de ce temple de la Louifiàne où 
l’on gv'doit le feufacre ? Et cependant ou fait, 
à n’en point douter , que tout cela eft fabu
leux , de L’aveu même de M. du Mont. Çe 
prétendu temple de la Louifiàne,, et oit une 
cabane, & comme les Sauvages alloient quel
quefois y fumer du tabac , on avoit cru qu’ils

1 y \ T , «• . * • y -W T-(0 Traduftioa it Liafcot. Chap, l-\pag. ju d t

y

«
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des Recherches philof. &cc. 2^7 
y gardoient le feu facré ; & malheureufement 
cette méprifê a été confignée dans un livre' 
que je ne nomme pas par refpeâ. ‘ * ' l 

Si dom Pernetty a voit daigné réfléchir, que 
les Apalachites manquoient d’inftruments de 
fér, il eût peut-être compris qu’il leur étoit 
impoiïîble de créufer dans Utoc { 1) , un appar
tement long de deux cent pieds, & large à pro
portion , qui recevoir le jour par un œil de ht 
vàûte comme le Panthéon» Une telle fabrique 
étoit non-feulement au deflus des efforts de ce» 
Sauvages ; mais elle eût même été impratica
ble aux Péruviens , quoiqu’ils connurent le 
fecret de donner un certain degré de dureté ap 
cuivrez-h>'jî^ l tn?: ’ -r[. r*

Il faut obferverque toutes le» grottes ,, toute» 
les excavations, qu’on a trouvées dans lis mon
tagnes de l’Amériquéty telles que ceflés qu’tift 
nomme trous des Géants y dans la chaîne des 
Apalachès & des nionti hUusi font dès ouvragé» 
ou des jeux de ta nature, & non des monu
ment* de Vinduftrie humaine. M. Bertrand, ènt 
ayant bien cotifidéré la (truâure, a -envoyé à la 
focitUroyale de Londres, un (avant mémoire, 
dans leqdêlNl explique de la maniereilâ plu» 
claire, l’origine 4» ces cavernes qu’-o* voit dàne 
lès rbchers de( l’Amérique* Or il eft, felon mol , 
beaucoup plus prudent d’ajoutet foi à-ce qbe dit- 
un naturalise- tel que M. Bertrand, que de

• r • ;ii . . ...

1 ) Ce font là les termes du critique.'Tant.il étt 
J qu'en compilent des reletfoûs foVpeAes, U fout 

«aminée aU iqoins fi çe que ces relation» difent eft 
lofliWe ou -impoffiMe .vrai ou faux .probable , o* . 
ion, abfurde ou feme , naturel ou fut* naturel. Ôr 

créufer dans le roc fans inûrumems de Fer, cela efl* 
fijwatnrel,

N 1



eoiôp^fr^eug^ment lareiationcfun
qer $el que~Briûock. qui en bâclant fop 
pie , n’avoit pas penlé au défaut du fer 
c’eift use bagatelle dans un roman.

Je ne conçois pas comment le critique^ été 
a#fez peu mftruit , pour afîurer que J,eau Ribaud,. 
ep débarquant for les côtes de ce pays qu’on 
appelloit afore la FUxidefeptentnonalc r y tropwi 
des Apalachites polices & réunis en une lao^ 
Wchtè- Cette aflèrtion renter»^,deux erreurs 
palpages.

I. Ribaud & fes Compagnons relièrent furie* 
càterdt nfoferent même s*£n dloi^et.. xrtii, 
qAs/Oi^ c$te# ttiéipfonü pa^peupfocsj 
vit jamais un pays plus fauvage au pofot 
m pw yéSmwètîmiitfo vâvrfSTpîw #»;#Jppr-

‘ tAw

eMtrêmemsiit malbôuiwdê;: k4ifo«t»ert 
ta copftamment les y François < n errent* 

for les côtes depui# h riviere May jufqu’aa 
Rort-RoyaL Riband avoit Mû fon fortin lur U 
pl#ge foptemriohalth: on crut mmm foire que 
foi -en bâtant .dans 1# partie du îfod; mais tout 
Sela fut inutile $ les François ^. abattus, par J*
çtoto? Ht ,p»ir<fitùeéfdfo# àsweipôi^née,#^ 
pqgnole qui vint) les extermina Apre* foMen- 
mjvftde la LsudohiepefSc de Domitifoué Cour- 
gués, la France ne voulut àbfolument plus en* 
tendre parler de ce pays, ni équïjer une feule 

s’sp-mettre en potafoop -t ce qui 
lüaieùt étô tcès-ffaeile ,.t vu le peu deforce quo 
lîBfpagriey entretenez : d'ailleurs la France*» 

tonttoiflfoifr alors" audutt traité de i 
tance, aucune amitié4 aucune poW 

'aucune puijjance 9 au- delà du premier méridien» 
il t •

* V
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its Rtchtukii fhilof. dre. flçf 
epœ tes géêgrapbes Efpagnols fcifoient pafler 
pour la plus occidentale dès Açores, apparent* 
ment pour k faire coïncider dans la ligne de 
démarcation d’Alexandre-i). :- >fs sdt- ; b 

-Quand en milieu du. dix - feptian* fieclty 
les Angtois furriarent dans celte partie, de 1* 
Floride , ;ils fièrent bien éloigné* dtydécouvrir 
cette prétendue moriarchie, imaginée par BriF- 
tock y ou par Rochefort. Ce pays éoeit dans le 
plus -grand délabremeifï j les Efpagnolâ n'y 
avoient rien défriché , & Vavoient lailié à-peit- 
près en cet état où on l’a trouvé, après le traité 
de Fontainebleau, la péninfule de la Floride 
& mênse; la Floride Françoife , où lés Anglois 
n’ont pu compter, huit mille habitants, & tout 
étoit rempli de gibier, comme dans un. pays 
neuf v la quantité de ferpents & des bêtes veni»

cantons de la Géorgie, où l'on n’a encore pu. 
étenéel* culture, 2 « T 1 HA H 1 

Le critique n’avoit qu’à combiner les dater* 
pour s'appercevqj*, qu’^qie^pQuvoit y avoir tme

f*

•I*»

^eut*
sa liêb de:le placer 

la NuflW

volent en côte dés raifons par- 
))>éf*ieT ittéftdlén Sux Açdres, 

acer aux Canaris.'à ils faifoient as
s'ne-décline pas fou* le méridisix

Efpagnofil ÿfofirri „
«stdinaf.lie . Richelieu qui fit porter l’édit, par lequel U 
eft férievfement défendu * tout géographe, fadeur de

!» méfidi,.»*
Aeotei: «Il 1er oit difficile de trouver ses mrrprmom

BŒeei™™ H é»

J
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ionic Angldift ,<m ify vit que quelques! St©» 
vages qpi vivoient de la ebaile. »c 
WWpie fuis apperçu que le critique cire, à 

e mitant, les Differtatîans de Gueude- 
ville, ce moine défroqué, qui compiloit en 
Hollande, pour gagner fa vie, quelque» rela- 
tiens de voyages. On conçoit que, quand on 
veut connoitre l’hiftoine de* T Amérique, il faut

I .

aujourd'hui^ & lur-tout pour 
due, dont nous avons des cartes bien plus exac
tes , publiée» par M. de rifle, Danville, Green 
& tant d’âutres. Je parierai encore ailleurs du 

"mauvais choix des amènes cités ,pat dapi Ptn» 
afish’ shift Ufïnstf l-c

■ iM 5t }>1 '(Il it.m y
s}> sOÙiMÇtIJf / >03fü9 J > 'n J j O , . 1 j, I «I . « Ml

CHAPITRE XXXIII.
Paragons. 1

^ tvwuip i auiçui uva iicv/n/iiice y/uiujuyiu-

mes y d’avoir fait tous fis efforts pour détruire
PexiSenee «kwAemfp» Ctini» * 1 "
1 inique. A cela y réponds, Q#è qua, 
treprend de détruire une choie, il fa 
moins perfiiadé, que cette chofeexifle, & l’ai»* 
-veut n’a jamais été, & n'eft pas encore aujour
d’hui pèrfoadf de l’èJüâence'"dçs Gé^pçs ;fitk 
.même plus de motifs,, qu’il n’en avoir en 176.7» 
pour ny pas croire. H eft trvs-libreiun chacun 
d’en penfer ce qit’H vAit ; frais ceux , qui ont 
lu Moire dis Toupi àk}a Çrecejhotfa-nfe; dçà 
■Snatafri k des ïmgtmw de Sa*



des Richer cktt philof. ôte. )ef
torino, & fur-tout l'hmoire dés fVatnpw»f 
font un peu plu» réfonréstdins leur crédulité 
que les autres hommes,. N’at-on pas eu des 
perfonnes refpedaWes per leur caraâere, * de» 
millier» de témoins venir à Vienne, jurer far>Usr 
damnation étcrntlU, qu'ils avoient eu des Em
pires.
qa Si bientôt on n’amené pas de» Gdaets de le 
Magellanique en Europe ; le peuple même n’y 
croira plu»: nec pueri credent$ & au bout) de 
cinq ou fix an», on en parlera aitifi peu qu’on 
parle aujourd'hui de» IVamptrts , qui ont intri
gué; alarmé, effrayé une grande partie de -k*Eu- 
rope, & c’étoient desfarfadet»; ou tourauolus 
de» chauvesfourisi Aufli le» nayiraliltes ruiort- 
nent-ils aujourd’hui Imoomdr Wampire ài<fa 
chauve-fouris Afiatique. pfiupl
ii. Le critique qui h*a. pent jvu de ces 
n'eft pas peu embarraffé , lorfqu’il ve 
trer leur exifience par de vains raifonnementt. 
L’embarras où il s’eft trouvé, provient .de ce 
qu’il n’a jam»» pu répondre à l’objeâson fui- 
-Vante..» a sitî ai *i*m : Vup- .mrs» • 

S’il y avoir une race gigantefoue au fud de 
l’Amérique , onenauroit montre des individus 
morts ou vivants en Europe. q£ aWfjnb tX 
i.1 Lecri tique fe fiche contre celui,quia fait 
l’objeélion, & contre l’objeâion raémas(«?:di<if 

On allure, que le pere Delrio fe mit? un jour 
fi fort en colere contre un homme qui avoir 
nié Vexifteeqe des démons > qu’on fut obligé de 
fe liguer,de peur; d’accident.. Il ftut difeutet 
ce» forte» de chofes avec modération, dtne pas 
im^er,fe.ddinonograph»>Odrio,!3a ivi ttff te 

D’abord le critique rapporte que M. Guyot, 
qui n'ésoit nisnatomifteyTrinatirraüfleymai» 
un ttès-habile mariq, .syai^ tçpqviSr

v f ? ■ t
— ..... _
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Vage de l’Amérique tea os d’un Gtmtkaut 
tooin* dc <bu{4 à tftiz* picdf y ltamifcibrtprap 
ment dan» une cailfe ( i) ; mais au lieu ée r 
porter cette caifie en Europe , il,la jetai 
limer^pour calmer lanempête qui sfélev*
Evêque Efpagnol, qiùfc crpuvoitpnéfaxt p d 

Jura, qu’on la voit par expérience qu’il s’élevoif 
tou jour» 4*S tempêtes, quand on men oit de» os

, & qu’alorail n’y avôà™ 
récùpiter ce» dépouille» 

au fond 4e l’iticéan. Làrdetius l’Evêque Efpa- 
gnoà mourqs r .& on fr jeda lui- même dan* <
ma. t. v • » I - , ' jq
..Quand cmsqmaifefoàrfbai dans tontes fiée 

) âk pToilvenroit i moine que rienU 
car., ce»- oftWofene apparemment appartenu à 
quelque quadrupède, .iqnBlquecbevalyOUi

pu Faute doute & 
itfque Tuftierqtn éroirc

pas

erqm
quelques ■ aflemeutriramifiât y dès le Bréfilj

prit pour lés du bris, d’un fqueàette humain ÿ* gj* 
efque : mais lorfqu’on les examina bitfrœ- 

> «si Anglqtenrei, ion/ fe cou v giiqàit y 
U appartenu lasmquedqupcÿdei tîAT 

Je demande aprèecsia Atout homme jodieiae 
fiile fcotpe de M* €«yot f Irappoipé par don 
Pernety.ymprouverait ijudque chofeq quand 
même il ne ferait pas £sux dan» toute», fea cir- 
eonftance»6.iTtr -hl • i' - ■)* »'> fiai fl

Combien de perfonnes n’ont pas crq avec 
i Valguamdhtdfc Flze|li $ qu^tb y eut 
• des Géants en Sicile, où ou â^detet^ 

té des fqueletses d’irne grandeur dtonnante i 
,do («i'«) .M sup tmvqqrt M.q>rmot fcnc*fig^^.

^ Ému1 jllili 1 1,1 v»!1 , i’?r
-----------,A+n.,nv------------- ,ii..



/alguarnera 6c de Fazelli, tows Jet 
»vo*u. iv.it aqjourdW d’accord que les os 
qu’on découvre en Sicile > & doi>t pagina
tion S; fabpqué des- Iquelettes bureaus, foot 
der .reftqs de . .grands animaux .tertres 9W 
Hpni.

Quanç on Ut tfhifto*r«, on des tra^
dirions fur l’exiftence d’une prétendue rice —

mondé, & 
les Saurages du Canada» Que n’a-t-on pis 
des Géants %e 1a Theflafie, dé l’ifle de Cn

, parmi 
dit 

rete,

iuvi ^ vjua ii sa jamaio 1

L’Auteur des Recherches ,
(tse rentré dins de longues; ditcuftions___ __
grands os foflile» qu'on ten contre prefqut pai- 
tout en creufant, aurait pu; faire une réÉeaio* 
qu’il n’a point faite v il ne découvre pas, dit il, 
£ origine de cette antique tradition fut l'èxti* 
tence des Géants, fi univerfellement adoptées 
Cependant ri’eft-il pienàtUreè d’attribuer oeftfe 
tradition à la défcôuvérte même des prends} os 
fcfiites* qur« étoient suffi connus aux anciens 
qifà nous , comme" oat peut le voir par le cbap. 
XV1U du a6e livre de Pline f oh ü traite tôt 
l’ivoire foffile, 6c de ce qu’il appelle les ptenrq? 
qffemfes, lapides cjfa ? Or i’iguorance de l'ana
tomie, jointe an penchant pour te merveil
leux qui accompagner1 toujours tfignoeance^fe 
porté i ks. homme* ib attribues [ceo dépouilles 
pfiicét-à des corps tesnnâfrsy qutoix carcaffed 
des qeadrqtoedes âr< êtes tancées Il fitite# 
dw oécdüflienwât qbe eettcwaditio* km

■%
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! Géants , (e répandit par-tout où On exhu

mait par hafard de ces reliques d’animaux , 
dont notre globe contient peut-être de grands1 
dépôts à des profondeurs où les hommes ne 
creufercttt vtrai-femblahlement jamais, en effet 
on ne voit pas qu'ils aient jamais creufé fort 
avant, au point ou'on peut affûter qu'il n'y s 
nulle p4rt au monde une excavation profonde
tie>300o toifes, faite de main d'hommes. ' v*

turoirimq rjA 1;^ Alôfith

TT
CHAPITRE XXXIV.

•f 1 -vf »■ v * (>lNi**>1 •• ^SF> '<î^î>''3
— *“ ' * ■ 1S * ' «e I ', y* » w~» \ t «■ « ., ^ 1 ^ t Jlj j *.)

Des arpmaux rares amenés, en différents temps,
* <t fh p , J'K.1 I

D? N ■ •' Àqô^ ' ' Mi •" /. **' c i ; ...
N a amené eh Europe ^ en différents temps j 

des Negres blancs, des Êskimaux avec leurs 
barques , des Orangs Üutanes, une femme de 
la côte de Melinde, des diables de Tavoye», 
ou des lézards écailleux , les plus jolis animaux 

l’on putâê voir. On amenai du temps: de 
iontaigne V-' trois :Ploridiens â Rouen y dont 

il parle beaucoup dans fee Sfkù, à l’article 
des Cannibales, Onv a conduit enx Europe deux 
Siamois olivâtres, qui fe difoient être ambaf- 
fadeurs ; mais qui étoienécertainement les plus 
grands voleurs qui fbienrjama» venus de l’Afie 
en Europe;, où. ou a encore vu un Algpttquin 
cinq o» fix rhmocéro6 i& pàufieurs: Chinois-, 
dont Fus fut mis ; comme ôn fait, i la Bafef 
tille ,.&, dont quelques autres,-ont travaillé ; k 
U bibliothèque du Vatican, à la traduâioir de; 
certains livres' pour les millions. On a encore 
amené en Europe un MtAabare à longues oceiâ*

f *
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les., une Negreflè prétendue hermaphrodite , 
& plufieurs éléphants, dont ,1e dernier eft mort 
à la ménagerie de Verfâilles. On amenoit du 
temps des Romains , des Hippopotames ; ma» 
ils font devenus fi rares fur le Nil , qu'on 
n’en montre plus que fdtt rarement en Euro
pe, où l’on a fait voir des finges Belzébutr, 
des cafoars , plufieurs autpiéhes, un Bréfilien 
infibulé, deux Groëolandois, qui, à ce que 
dit Crantz, ont voyagé pour des affaires in
connues. On nous a amené des crapauds de 

fSurinam, oui accouchent par le dos, des 
pareffeux où des aïs, des opoflums, des four- 

.milliers empaillés, une fille Patagone, qui n'é- 

.toit pas haute de quatre pieds, des ânes rayés 
du Cap, des caméléons, des crocodiles , des 
ferpents à fonnettes, des fefpents épineux , 6c 

• enfin un Hottentot qui étoit Manor chu % 6c qui 
ne s’en maria pas moins à Amlierdam.

On attend , x depuis deux cent cinquante 
ans, des Géants de l’Amérique, 6c perfonne 
n’en amene ; plus on les attend impatiemment, 
6c plus on s’opiniâtre à n'en pas amener. De 
forte que leur exiitence, qui étoit douteufe en 
1540 , étoit encore plus douteufe en *640, 6c 
encore plus douteufe en 1767. On voit donc , 
comme je l’ai dit, que le merveilleux fe 
détruit lui-même de jour en jour , d’année 
en année.

Si tout ce qu’il y a de fingulier parmi les 
hommes, parmi les animaux, parmi les pro
ductions du régné végétal & minéral, a été 
apporté des extrémités de la terre pour être 
montré en Europe aux princes , aux curieux l 
au public, peut-on concevoir que , s’il y avoir 

.des hommes d’une très-grande taille en Améri
que ; on en n’eût pas conduit quelques-uns dans

ilM

.......
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ancien monde ? non pour convaincre les incw 

dules, mais pour gagner- l’argent du public, 
toujours porte à payer, lorfqu’on lui offre de» 
turiofités dignes d'être vue»# c» y^«*sî 

' Gaianus étoit un homme de fort grande taiP 
& peut-être de la plus grande qui ait pant 

de long-temps ï or l’efpece de fortutie qu’il êt 
en fe montrant , peut nous donner une idée

à coup d
fuppoloit revenir des terres. Magellanicmes r 
a voit à km bord un Géant Patagon : aufli-ttk 
le, grand chemin , qui conduit à Plimouth , 
fut Couvert d’mte foule de curieux qui, dans 
leur impatience^ prétendoient aller au*-devait 
de ce monftre du nouveau monde ; mais, 
comme lea gens fenfés s’y étoient attendus, 
on avoit trompé le public , & les curieux re
tournèrent chez eux, lançrien voir, & furent 
hués bravement par la populace.

Si onr m’objeâoh qu’il eft impoflible de pren
dre de ces éhorme» Paragons , non plus que' 
des fpedres & des revenants qui ne fe lailfeht 
suffi jamais prendre, je répoôdrois que , Vi
vant Pigafetta , on en enchaîna jufqü’S trois

iix qi
exiftenee de ces Géante ,Vâdmeftent auffi 

qu’on peut .en. prendre, H eft vtai qèe lé firiéè- 
rre Pigafetta ajoute, qu’il fallut employe? jup- 
-qd’à neuf hommesbien forts1; &* bien déter
minés i pour* terrifier un feul dé ces Paragons s 
encore brifa-t-il les plus grofTes chaînes dont

à
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F*les gatfocta; quand on lk de pareils recite, 
on cron lire l’hiftoke de Pitiroeole « ou de Pan- 
WUel.

fin fuppofant que la difficulté de fiùfir un pré- ■ 
tendu Pattgon coloflàl t fût auffi réelle qi/eUe 
l’eft peu , on comprend bien qu’il reiteroit 
(la retiource d’apporter leurs (quel et tes ; maâe 
ort a eu foin d'amener suffi peu des individus 
morts que des individus vivants; tandis que 
les EslupSu* du détroit de Devis , furent 
montrés en Europe , le premiere année qu’on 
découvrit le détrbit de Devis. Ou ne douta 
point de leur exiftence ; parée qu’on ne laifîa 
aucun moyen à perfonne d’en douter : Voilà y 
dit-on y ces N sms du Septentrion : on peut 
mefurer , à une ligne près, leur hauteur , de 
examiner attentivement leur conftitution. ;2s

La caufe qui dégrqde la taille ordinaire de' 
fhomme fous le foixanee» neuvième degré de 
latitude Nord , eft une caufe fenfible & paip*» 
ble ; de forte que nous connoiffons & le 
phénomène ; & ce qui produit le phénomène ç, 
mais if n’en eft pas ainfi par rapport aur 
prétendus Géants de l’Amérique : ils noue 
font abfolument inconnus , & ut caufe de leur 
exiftence nous eft auffi abfolument inconnue.. 
Quel naturalifte pourroit rendre raifon de ce 
que fous le cinquantième,-degré de latitude 
Nord, on ne aynive que des hommes de lir 
raille ordinaire, & que* fous le cinquantième 
degré de latitude Sud on rencontre à la fois 
des hommes de taille ordinaire & des Géants î 
Comme dom Pernetty & Pigafetta le difent. <

Un fait, qu’on pourroit fi aifémenr prouver* 
s’il étok vrai, qu’on a fi mal prouvé , fera tou
jours à mes veux revêtu des caraéferes de la fa
ble, q<ioiquen difent dom Pernetty & Pigafétta*.
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Si un jour on démontre j 

<Jué l’auteur des Recherches philofophiques &* 
trompé , on avouera au moins que les taifons, 
qui l’ont induit «n erreur , n’éfoient pas mau- 
vaifes ; fi au contraire, on ne démontre pas 
qu’il s’eft trompé, alors on avouera encore que 
lies raifons , qui lui ont fait rejeter cette fable, 
n’étoient pas mauvaifes, ;

Tout ce que le critique a écrit en faveur 
des Géants de l’Amérique, eft abfolument inu
tile : car on ne peut répondre aux objections 
de l’auteur qu’en amenant des Géant s même en 
Europe ; mais fi deux fit clés & demi n’ont pas 
pas futfi pour cela , il ne faut plus y penfer. 

v Loin que la diflertation du critique m’ait 
^«on vaincu de la réalité de ces énormes mortels, 
;■ elle m’auroit Oté jufqu’au dernier doute, fi j’en 

avois eu quelques-uns fur leur existence ; en
fin elle m’eût rendu plus incrédule que jamais , 
fi j’étais du nombrejde ceux qui ont lcru qu’on 
trouvait, au Sud/du flbuveau monde , des 
hommes hauts de/douze à treize pieds.
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CHAPITRE XXXV. v
Obfcrvations fur ies prétendus Géants de la MageL

fanitpie. %
. . MÏÏ'm .ar> Ai

Tand M. le Pr^fident/de Maupertois i 
voulu connoîrre la véritabl/taille des Lappone, 
il les a mefurés. Quand feu M. l’abbé de la 
Caille a. voulu connoître la véritable taille des 
Hottentots, ils les a mefurés. Mais les préten
dus Céants de la Magellanique n'ont jamais été 
xserarés par ces voyageurs mêmes ,• qui attef- 
tent leur exiftence. Or j’ofe dire que cela eft 
inouL s.

Le critique, toujours porté à noircir l'auteur 
des Recherches philofopkumcs par les imputations 
les plus odieufes , l'accule d'avoir falfiné la rela
tion de Biron , & Ravoir fait débarquer Biron 
dans un endroit où il ne débarqua point (i).Mais

fL'auteyr des Recherches philofophiquts dit 
preffémenip dans une note au Tome & qu'il n'a pas 
conpa la latitude de l'eadrqtt où Biron a cru voir des 
Géants. S'il a voit connu exaélement la latitude 8c la 
longitude de cet endroit, il l'eût indiqué par le moyen 
de les cartes, à une minute pr£s. Or le critique n’in
dique pas lui-même 1» pofition de cet endroit, parce 

».__ r... - ...liü

VVIM A VA UWllJ | , «A yet VV \jU vu V» SMA VMfc vtw •■•VWM -

pues, il dit qu'on les a falfifiées. 11 y a plus de cent 
A cinquante.auteurs qu'il étoit absolument néceflairc de*
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qu’importe-t-il à l’eeiftence de ces prétendu» 
'^Géants qu'on les ait vus dans la terre Del
Fueg
troit

o, ou fur te bqrd feptentrroqal du Dé- 
? puifque l’auteur convient , -que Biron

dit avoir vu des hommes hauts de neuf pieds 
mais je nie que Biron djfe qu’il les a mefurés:

Quand un Giant eft trouvé , la chofe du 
monde la plus facile eft de le mefureç.

II.
Qui croiroit que tes différents voyageurs,,' 

qui parlent des Paragons, varient entrcux de 
quatre-vingt-quatre pouces, fer leur taille fr 
Cependant cela eft amfi vrai que. cela eft inouï.

ir i) Selon la Giraudais, ils font hauts d'en-
. x ' 9 / ■ «viron
Selon Pigafetta , - - - - 
Selon Biron., 1 * > - 
Selon Atis, • . ■ * •
■Selon Jantzon , - - - -
( 2) Selon dom Pernetty , ils 

font au moins hauts* de 11 à 13 
pieds „ ce qui donne pour la 
hauteur moyenne 

Selon Argenfola ,

61 pieds.
B- K

13

» * . . V ■ * • f* ' V■ ' •• ■" 5 ■ -1?. : •
■confulter tur l’Amérique, qui lui ont été inconnu», & 
après cela il e'eft pas étonnant qu’il ait eü ee cours 4 
TAtlas hiftorique du compilateur Gueudeville. u -> thiûorique du compilateur
HHHHH . . agi

JSoucaut avec trois hommes de fort équipage
( 1 ) Le |i Mai 1766, ayant reLâché dans la baye

t de la

.jitds. Relat. de la Giraudais.
v(i) Je fixe ici la hauteur des Giants dc dom Per,

ré)
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Il réfuite de ce calcul qu’à 12 pouces par 

, ces voyageurs varient entr’eux de 84 
:es, ce qui fait déjà beaucoup plus que la 

tïiHe d’un hotmue ordinaire. Or, pour troii- 
j ver lequel de tous ces voyageurs mérite le plus 

dfe croyance,, il faut bieti utppofer , 
ou la Giraudais , otf ‘ *' ?

âffl

I ï v
De tous ceux qui doivent avoir vu de* Géants 

en Amérique, aucun n’a &> dire Vils ont de 
Sa barbe, Ou.fi à Finitar des antres Américains | 
il ont. le menton namseHement tas. Au jrefte je 
ne firis pas étonné que , perütmne n’ayant 
à mefurer ces prétendus monftres, perlonne 
n’ait aufli penfé à les obferver. 'f '

IV;.
X

Parmi les voyageurs qui ont attefté l’exiften- 
Cî de cette efpece d’hommes colofiale, on ne 
trouve malheureufement aucun philofophe 9 
aucun naturalise , aucun médecin. jU s’agit

annus, & 
secours è 

6»

is U Uyt 
M. à/U
y en avoit 

es enfants, 
environ fis

: <4o*t Per,.'

joetty d’après le fquelette dont il parle dans fa dit 
jertation. Car s’il s’eft imaginé , qi/on a réellement 
trouvé en Amérique un homme mort dont la taille 
étoit haute au ,moins de n à 13 pieds , U s’eft fans 
doute aufli imaginé , qu'on rencontre >n Amérique de# 
hommes vivants de cette hauteur - U. Tout ce.ci eft fort
—«-------- .1 -a .1— mortl ont b ftatore gigan-

y ait des Géants « mats fi 
fquelette avoit appartenu à -un che

val, alors toutlteci ne feroit plus fi eonféquent. le dirai 
dims la fuite, qu\?n ne fuppofant. ce fquelette que de 
douté pieds & demi de haut r il fe trOuveroit qu’il avoit 
appartenu a un individu qui étoit -plus que Giant, Ainfi 
il y a dans la narration de dom Pernetty un double- 
anerteilleux , & il n’a laiffé apres lui qu’ArgenfoIa, 
fomme on 1* vpit par mon calcul, z

% %
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d’un fait (Thiftoire naturelle, & ce fait n’eft 
rapporté que par des auteurs de relations 
n’a voient pas étudié cette fcience ; car * 
Pigafetta, le commis Aris, *--------

n fola, ne font pas des Buffon , des d\
ton. des Hans-Stoane.e. M, le coi 

iis afpiré à la
ommodor

îiron lui-même n’a jamais afpiré à la réput 
tion d’être Aaatomijk 4 non plus que 
Guyot.

Le voyageur le plus refpeâable par ion ca- 
raâere , par fon mérite perfonnel 9 enfin fee 
M. le‘ lord Anion na pas daigné feulement 
faire inférer dans la relation écrite pàr fon: 
chapelain , le moindre mot fur les prétendus 
Géants, o , l

Quant à M. Frézier, il ri*a jamais vu aucun 
“homme en Amérique d’une taille extraordinai
re : mais il en a feulement ouï parler, tout 
comme on en entend parler en Europe.

On ofe bien nous dire que, dans de certai
nes ifles, dans de certains cantons de la Ma- 
gel lanique, on voit aujourd’hui des Géants # 
& le lendemain des hommes de taille ordinai
re : comme fi t’efpece humaine y étoit tour-à- 
tour enchantée & défenchantée par la voix des 
fées ou celle des magiciens de l'ancienne che
valerie , qui faifoient paroître & difparoître 
un Géant, quand ils vouloient.
)Mais, dit-on, ces Géants delà Magella- 

nique ne font qu’errer ; 5c en outre il y a par
mi eux des hommes de taille ordinaire., pèle-' 
mêle 4 de forte qu'il arrive qu’on voit tantôt 
les Géants, 5c tantôt les hommes de taille 
ordinaire dans le même lieu. J’avoue que cette 
invention eft fort ingénieuse, pour ne laiffer1

voir
. * *

*
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voir ces Géants qu’à ceux qui ont les yeux fait* ' 
pour cela : car quand quelques jours après , il 
liir vient un homme qui a cultivé l’hiftoire natu- • 
relie , & qui a , par conféquent ,de bons yeux, * 
on lui dit: vous venez trop tard & fort mal apro
pos ; car les Géants , qui étoient ici hier, font 
partis, & perfonne ne fait où ils font allés. Si en
duite ce naturalise revenoit en Europe faire fon 
rapport, dom Pernetty lui diroit, comme il l’a 
dit à l’auteur des Recherches philofophiques 
Vous n’ctes pas du tout logicien ; puifque vous 

vous ferve\ contre V exigence des Géants de preu
ves. négatives or il eft clair comme le jour que 
tous ceux qui fe fervent de preuves négatives , ne 
font pas . logiciens , & qu’un homme qui ajfurc 
tCavoir pas vu des Géants & des démons, ejt un 
homme qui raifonne très* mal : car ces Géants ont 
plujieurs maifons de plaifance dans les frfiïts de 
la terre Del Fuego ; quaruf ils ne font pas dans, 
une de ces maifons , ils font fans doute dans, une 
autre, 6r laijfent après eux des hommes de taille 
ordinaire , pour garder leurs châteaux.

Que répondroit à cela le naturalise; Il hauf» 
feroit les épaules, & ne répondroit rien.

J’obferve t que cette confufion de deux races 
d’hommes fi différentes , fous le même climat, 
fur la même terre, eft un fait qui, à mon 
avis, choque les loix de la nature autant qu’elle 
nous eft connue : il n’y a pas d’hommes na
turellement blancs parmi les Negres, ni des 
Negres parmi les blancs de l’Europe, ni de 

x très-petits hommes parmi les Suédois , ni des 
hbmmes grands comme les Suédois parmi les 
Eskimaux. Ce mélange de Géants & d’indivi
dus de taille ordinaire dans le Sud de l’Amé- 
que, eft cependant un fait dont conviennent 
ceux mêmes qui attellent l’exiftence des Géants;

Tome IIL O
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iis ont vu , difcnt-ils , mdiftinâement, dan* 
les mêmes ides , des Sauvages de cinq pieds, 
& des Sauvages de douze peids St demi. 11# 
ont cru par-là diminuer le merveilleux ; mais 
au contraire ils ont par-là rendu ce merveilleux 
encore plus incroyable ; c’eft étayer une fable 
par une autre.

Si Von difoit que ces Sauvages de ftature 
coloflale & de taille commune , ne condiment 
pas deux races diftinâes ; alors j'en conclu- 
rois , qu’il y a parmi eux des individus fortui-„ 
tement plus grands , fortuitement plus robuf- 
tes, comme parmi tous les autres hommes.

VI.
Dom Pernetty aiïiire que. pour détruire Us 

Géants de VAmérique. ilfaut les foudres de Jupi- 
ter. (i) '
p Cet admirable raifonnement me fait reffou- 
venir de celui des Hongrois : lorfque la cour 
de Vienne envoya chez eux une commiflion 
& des troupes po&r calmer l’affaire des Wam- 
pires ; la cour, dit - on, veut inutiUmcnt dé
truire ces êtres. Il riy a Que Dieu feul qui puijjè les 
détruire.

Il feroit aflez difficile, felon moi, de Cou
doyer des Géants qui n’exiûent pas, & qui 
.n’ont jamais exifté.

Au refte it eft ridicule de parler de Jupiter, 
lorfqu’il eft queftion dqs Sauvages de l’Améri
que ; comme il eft impie de parler de Dieu , 
lorfqu’il eft queftion des Vampires. Ceft mêler 
des chofes infiniment refpeâables, avec des 
fables infiniment abfurdes.

• ( 1 ) tyfirtstion fur
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VIL
La grandeur des infedes du nouveau mon

de ne prouve-t-elle donc pas de la façon la 
plus formelle, la réalité de ces monftrueux 
mortels qu’on doit avoir vus à la baye Boucaut l 
ces infeétes ont autant de rapport avec les bar
bares qu’on voit errer fur la côte déferte des 
Paragons, que les mouches qu’on voit en Frife 
ont de rapport avec les chevaux de la Frife ,
& les vers à foie de la Provence avec les 
Provençaux.

; VIII. ^ ^ -
Le critique a fi peu été en état de démontres 

Texiftence des Géants, qu’il s’eft lui-même à 
la fin apperçu de la futilité de fes rayonne
ments ; puifqu’il propofe de faire voyager les 
plus illuitres philolophes de l Europe aux terres 
Magellaniques pour y examiner les chofes. À ce
la jç réponds, que ces terres Magellaniques font 
fi horriblement ftériles, & habitées par des na
tions fi brutales & fi barbares, qu’au lieud’ex- 
pofer la vie de quelquesj>hilofophes, de quel
ques hoiqmes précieux qui ne naiifent pas tous 
les ans ,%t pouç la confervation defquels nous 
ne faurions former trop de vœux, il ibroit in
finiment plus commode, & même plus fenfé 
d’amener des Géante en Europe. Premièrement 
ils font fujets nés de l’Efpagne par la prife de 
poffcffion de Sarmiento, ou par le droit du 
plus fort, qui, felon Sepulveda , eft une es
pece de droit divin : ainfi on ne feroit pas à ces 
Géants un bien grand tort d’en enlever quel
ques-uns fous lè Çon plaifir du roi d’Efoagpe ? 
qui ne refuferoit/pas cette permifiion, il on Iqi 
remontroit que le roi de Suede a bien daignéOl
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accorder aux académiciens François la permiP» 
fion d*fenlever deux Lappons ; un mâle & une 
femelle. En fécond lieu, ces Géants feraient 
une fortune fi rapide en Europe , qu’ils ne fe 
repentiroient jamais d’être fortis de leurs dé- 
ferts. M. Guyotaflure qu’ils mangent volontiers 
des chandelles de fuit, & qu’ils boivent vo
lontiers de l’huile ; en ce cas leur entretien né 
coûterait pas beaucoup : mais ce qui me fait le 
plus de peine : c’eft que le même M. Guyot 
ajoute qu’ils font fqyt dévots & fort jaloux: 
ifw en avoït un entre eux, dit-il , qui mamio* 
toft continuellement ; on en demanda la raifon, 
le chef fit entendre quil prioit, en montrant le 
Ciel. ( ^

M^de la Giraudais, autre voyageur atifïi 
exaét & aulfi éclairé que celui que je viens de 
citer, dit au contraire, que les Paragons ne 
font pas du tout jaloux : leurs femmes étoient 
très-blanches , jolies & avoicnt fair d'être très- 
modejiesj quoique leurs maris mêmes engageaient 
les François <1 leur faire des cartJJ'ts (i).
- Ces Patagons connoifioient bien peu les 
François,, qui fe font fait chaffer neuf fois 
d’Italie, dit M. de Montefqvieu , à caufe de 
leurs libertés avec les femmes , & de leur in* 
folence avec les filles, (i)

IX.'
Après avoir tant parlé des Géants, il faut 

bien finir *par rechercher ce qu’on entend par 
ce mot de Géants.

>> fj • • > 1" ’ ' ■ i • ^ 1 ■ ij • te
( I ) Relation 4e. la Giraudais. On y reconnoit bien 

le génie d’un marin, qui faifoit à fa gtyfe des dififer* 
f étions -'fur les moeurs des Sauvages. *■

(z) Efprit des Loix, Liv. X. Chap. XI.-

'jj
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On afl'ure qu’un auteur Allemand à prouvé 

par des raifons phyfiques , qu’il n’y a. point de 
Géants dans i’elpece humaine, &: que ces honv» 
mes, que nous voyons paroître de temps en 
temps, & dont la taillé excede de beaucoup la 
ftarare commune, font des monftres. Cojmme 
je n’ai pas vu cet ouvrage , je n’en puis appré
cier les preuves; mais cet auteur a pu employer 
des raifons admifiibies. D’ailleurs,on connoît au
jourd’hui tous les pays habités dû globe, hormis 
l’intérieur des terres Auflrales : on a vunéan- . 
moins fur les côres de ces terres, des hommes 
qu’on fuppofe relfembler au relie des habitants;; 
Dampierre en a rencontré quelques-uns , ainfi

?ue Pelfart : ceux qui ont été vus par Pelfart, 
toient de la hauteur ordinaire, & navoient 

rien de fingulier, finon qu’ils marchoient queW 
quetois droits & d’autrefois fur leurs, mains &. 
fur leurs pieds, comme les Négrillons fe traî
nent dans le fable avant qu’ils fâchent fe tenir 
débout. Corneille de Bruïn nous a aulfi donné 
k portrait d’un homme des terres Auflrales 4 
qui étoit plutôt petit que grand. Or dans tous 
les pays connus du globe on n’a pas trouvé une 
feule efpecé d’hommes qui excédât la taille or
dinaire; mais on a trouvé quelques efpeces 
au-deflous de la grandeur commune : tels font 
les Samoyedes ,* les Lappons, les Scrélingers 
du Groenland , les Innuits qué’hous nommons 
Eskimaux.fNe feroit-il pas bien étonnant après 
çela, que la nature fi uniforme, fi confiante , 
fi invariable par-tout où le genre humain eft x 
répandu, eût précifément violé» cette regie.,
& rompu ce modèle dans un très-petit canton 
à l’extrémité de l’Amérique : & cela non p^s à 
Pé17 | - - j ■ f * ■*\'

l'égard d'un très-petit nombre ; de forte 
03
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. qu’elle n*y auroit pas produit une race de 
Grants , mais feulement quelques familles de 
Géants.

Dans les efpeces animales, la nature n’a 
pas entièrement obfervé cette uniformité : mais 
«lie l’a plus obfervé qu’on ne penfe ; car la 
plus petite efpece de chiens eft une race foc* 
rice & artificielle, que l’homme, qui agran
dit ou rapéljfle ces animaux à fa volonté,'a 
ainfi réduite : abandonnée à elle-même dans les 
bois, elle reprendroit infenfiblement la taille 
du chien vberger, qui eft le prototype de tout 
le genre. N

Quant aux autres efpeces de quadrupèdes , 
on peut aflurer qu’il y a parmi elles des va
riétés : cependant le plus grand cheval de 
Hollande, n’eft pas un géant refpeâivcment 
au petit cheval du Nord^ydu de la Chine: 
non plus qu’un Suédois,^ un Allemand n’eft 
un géant refpeétivement à un lappon ou à un 
Groênlandois, M. de Bufforr affure qu’un hom-* 
me de dix pieds ferdit un géant : par la raifon 
qu’il auroit le double de la taille/d’un homme 
ordinaire, qu’on fuppofe être de cinq pieds 
(1). Pour étendre cette propofttion au point 
qu’on pu*fle en faire une regie pour favoir ce

2ue c’eft véritablement qu’un Géant, il faut 
tablir que la taille ordinaire eft de cinq pieds

O) Quand on porte la taille ordinaire dé l’homme 
à $ pieds j pouces , on ne fait qu’adopter la mefure 
la plus nfyodéréej car en prenant toutes les nations les 
unes parmi les autres , on trouveroit peut-être qu’on 
pourroit aller au-delà , & fi on alloit jufqu’i 5 pieds 6 
pouces, alors la taille giganteftrae feroit de 11 pieds t 

x le grand Arabe qui fe montra à Rome foils l’empire de 
.Claude, n'ayoit pas cette hauteur-U,

i
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trois pouces : ainfi un individu de dix Weds 
& demi , feroit un giant, dans toute là ri
gueur des termes.

. Cet énorme humain dont parle Dçtn Per- 
netty, & dont M. Guyot mit les os dans une 
caille , avoir, à ce qu’on ofe nous dire, douze 
à treize pieds de haut : ainfi il fe trouve qu’il 
étoit plus que Géant. En fuppofanr qu’il avoir, 
comme j'ai dit, 11 pieds, alors il auroit eu, 
depuis les talons jufqu’à la bifurcation du tronc, 
fix pieds trois pouces : en forte qu’un grand 
Européen aurait pu palTer entre fes jambes 
debout. C’eft bien faute de réflexioh qu’on 
donne un tel merveilleux.

Si l’on met cet horrible colofle fur uif petit 
cheval, on voit qu’on augmente le mervej1 
leux de beaucoup ; mais li l'on veut enj 
l’augmenter d’avantage, il n'y a qu'à faire 
à ce colofle & à ce cheval vingt lieues par 
jour fans boire ni manger^, ce qui ne feroit 
pas beaucoup pour un de ces chevaux jeûneurs 
de l'Amérique, qui, à. ce que dit le critique, 
relient trois jours & trois nuits fans prendre 
aucune nourriture, & fans s’abreuver, & ce
pendant , ajoute-t-il, ils font bien plus beaux 
que les chevaux d’Efpagne & font loixanre 
lieues d'une feule courfe , fans s’arrêter. *.

Quand on nous amènera de ces hommes de 
l’Amérique, hauts de il à 13 pieds , alors on 
on croira volontiers tout ce que dom Pcrnetty 
dit des chevaux ; mais il exagere en parlant 
des bêtes } comme il a exagéré en parlant des 
hommes.

- -,k

/
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CHAPITRE XXXVI.
Obfervatiom fur les Voyageurs.

L eft naturel de faire l’objeâion fuivante.
Ceux qui difent avoir vu des Géants de dix 

pieds & demi de haut, n’ont eu aucun intérêt 
: a mentir fi étrangement. Donc ils n’ont pas menti 

étrangement.
Paul Lucas n’a voit aucun intérêt à dire, qu’il 

-avoit vu. le diable dans la haute Egypte, ni 
Tavernier à aftûrer , que les femmes Turques 
font des forcieres qui favent nouer & dénouer, 
l’aiguillette : cependant ils ont dit cela. Quand 
une faufieté eft découverte, il eft allez inutile 

i d’en découvrir les motifs. •
Au refte , on peut établir comme une regie 

générale , que fur ioo voyageurs, il y en a 60 
qui mentent fans intérêt, & comme parimbé-. 
cillité, 30 qui mentent par intérêt, ouui l’on 
veut par malice, & enfin 10 qui difehtyla 
vérité, & qui font des hommes : mais malhéu- 
reufement ce n’eft point encore tout de dire ta 
vérité, il faut rapporter des faits intéreflants, 
des obfervations dignes d’être connues , & ne 
pas tomber dans des détails qui n’en font pas 
moins puériles pour n’étre pas faux ; & qui de
viennent infupportables, lorfque l’ennui y eft 
joint. <

On s’eft plaint depuis long-temps , & on fe 
plaint encore tous les jours ; de ce que, dans y 
cette foule importune de voyageurs qui fe mê
lent d’écrire, il s’en trouve fi peu <îjui méritent
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è&hre lus ; mai# cela n’elt pas étonnant, lorf- 
qu’ori réfléchit que ce font ordinairement des 
marchands, des flibuftiers , des armateurs, des 
aventuriers, des miflionnaires, des religieux 
qui fervent d’aumôniers fur les vaifleaux , des 
marins , des foldats ou des matelots même : 
l’hiftoire naturelle , l’hiftçire politique , la 
géographie, \ la phyfique, h botanique , font 
pour la plupart d'entre eux, comine les terres 
Auftrates dont on entend toujours parler & 
qu’on ne découvre jamais. De tant de réligieu^ 
qui ont décrit leurs longues pérégrinations % 
il n’y en a que très-neu qui le foient diftin- 
gués, & pour ainfi dire élevés âu-deflus du 
vulgaire des auteurs de relations , fur lefquels 
ils auroient dû avoir, à ce qu’il fêmbie , quel
que fupéridrité. mais leur jeunèfle efî erçtié* 
rement conlacrée ï la théologie, la chôfé du 
mpnde la plus inutile pour un voyageiyr.Ul y 
a dans chaque ordre monaftique un degré de 
crédulité plus ou moins grçnd, & on doit cette 
juftice aux jéfui;es, que leurs miflionnaires 
ont été phis dégages que tous les autres dep 
préjugés groflirb. Ce qui eft vrai par, rapport 
aux ordres monaftiques , elt encore vrai, p^y 
rapport aux différentes nations : j’ai lu une 
certaine collodion faitè en Allemagne : où 
fon a raflemblé tous les' voyages eçrits par 
defc Juifs, dans te goût de l’itinéraire de Ben
jamin de Tudele , & je puis affurer n’avoir ja
mais lu dè relations où il y a plus des fauflétés,

• que je n’attribue pas à la maliéë, mais à la fù- 
jerflition & à l’ignorance. Les Efpagnols font 
aufli dans leurs relations pitoyablement fupçrt 
titieux, exagérateurs ; & ce qui pis eft /rfune 
prolixité aflommante : > aufli prçfque jops les 
Voyageurs Efpagnols, traduits en François, 

‘ O5

Z
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font abrégés parles traducteurs : M. Eidous, en 
traduifant Gumila ; Va Téduit à la moitié de 1’©* 
riginal. Les Italiens font crédules & minutieux"; 
ces deux défauts fe font bien fentir dans Ge- 
xnelli, gui paffe pour un de leurs meilleurs voya
geurs clans les pays 'lointains. Les Anglois ont 
en ceci, comme en beaucoup d’autres gen
res , réuni lès extrêmes ; mais généralement 
parlant leurs voyageurs, fi on en excepte 
Halley, Wood,. Shau , Anfon, Pocoke, 
Dampierre, Ad mon, raifonnent plus profon
dément qu’ils n’obfervent avec exactitude. Les 
Holîandois ont toujours eu la réputation d’être 
véridiques . & on ne peur compter fur ce 
qu’ils difent, lorfque leurs voyageurs n’ont 
pas été, cqmmc Aris & Struys, des hom
mes nés dans un état qui exclut toute éduca
tion '& toutes çoanoiflance». Parmi les Fran-

su avoir plus écrit , auroit peut-etre ecnpie 
les plus célébrés auteurs de fon pays dans ce 
genre. Ai#, reflTe , Mr. le Poivre a rempli fou 
titre de Voyageur phibfophe & c’eû beaucoup

es Allemands ont produit des voyageur?

lès plus célébrés auteurs de fon pays dans ce 
genre. Ai#, relie , Mr. le Poivre a rempli fou

<très*eftimab!es, tels , que Kempfer, qui a un 
grand fens - joignoit une étude profonde de 
Fhiftoire naturelle % néceflàire pour écrire 
tm bon voyage, que.fans elle il me paroît 
pfefqu’impofîible de réulfir ; c’eft une efpece 
*<de ‘prodige, qil’avec le fecours feul d'une 
grande leCture <Sc de peu de connoiffaocesphy-

uc *.*. i* Poivre , eil intitu
lé , Voyage Sun philofophi , ou observations fur la 
jèaurs & iis gra des peuples de l'Afrique & de l'Afiu
lé , VQyûee d'un philofophi , ou oh fe
tèavTt <y lis gra des peuples de VAfn

■ : . ^ u ,

r
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tiques , M. le chevalier Chardin ait pu produi
re un ouvrage tel que celui dont on lui dt 
redevable : il eft parmi les voyageurs moder
nes ce qu’eft Paufanias parmi les hiftoriens, 
& Strabon parmi les géographes.^ Cet homme 
avoit un efprit G jufte , & une pénétration fi 
grande, qu’il devina les principes fur Vin- 
fluence des climats, que M. de Montefquiei
- ji .i___Jti. • m ____i 

Boulanger a tâché de développer (i) 
étonne autant par la force oe fon jugement, 
que le voyageur Belon nous étonne par fes 
connoiflances en hifloire naturelle, & cela 
dans le feizieme fiecle, lorfque cette fcience 
ranimée par la voix de François I , fortoit 
4’une nuit profonde.

11 eft fans doute bien furprenant, que de la 
feule univerfité d’Upfal il foit parti , depuis 
1745 iufqu’en 1760, plus de voyageurs na
turalises que d’aucun pays de l’Europe : Ternf- 
trœm, Calm, Montin , Haffelquifi, Torenius , 
Osbeck * * La fling , Kæhler > Çolandre, Ber 
Rolan Ire , Martm , Alfirœmèr & Fane. Toi 

difeij)!ces (cibles de M. Lmnæus ont prefque par
couru le globe entier : s’ils avoiçnt auffi bien 
pofTédé l’art d’écrire élégamment, que celui 
d’obferver avec juftefiè , leurs ouvrages fe- 
roient bien plus répandus ; mais en excellant 
dans le fond , ils ont péché dans la.forme.

idées de feu M. Boulanger fur le defpotifine. M. de

9 6
<<
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CHAPITRE XXXVlfJB

Examen des motifs que peut avoir eus Vauteur des 
Recherches philosophiques pour nierVexifience 
des prétendus Ùéants de la Magellanique.

.

VN a obje&é, que l’auteur des Recherche» 
philofophiques a eu un intérêt tout particulier 
pour ne pas admettre l’exiftence des préten
dus Géants : car, dit-on, s’il l’avoit admife , 
il eût détruit fon propre fyftême fur la dégé- 

‘nération * de l’efpece humaine au i nouveau 
monde. ^ . ■ ’V \

Cette objeôion n’eft pas commune , 8c celui 
qui Va’foite n’y a pas réfléchi. Pour que cette 
objeâion fût bonne, iL faudroit que tous les 
Américains fuffent des Géants; mais fi ces Amé
ricains font imberbes , fi leur corps eft entiére- 

; mqnt dépilé, Vils font prefque in(enftbles en 
amoiif f fi ia propagation eft très-foible^parmi 
eux, s’ils manquent de forces pour porter & 

Jiemuer' des fardeaux comme les autres hom
mes, Vils fe font laiffés fubjuguer par les

ltUl eu une îujui c puui iw vjicuica y lju impôt-
te-frit doflc“*àjcette, race pufillanime & abâ- 

• tardie'fllf ILy -eil qdçlques Géants oü non dans 
. un très-petit canton à l’extrémité de leur mal- 
/hdûrçux continent ? Puifqu’iln’en eft pasmoitis 
t vrai qti’ils font quant à eux une race foible & 
t 4t taille^médiocre.

Les Lappons en font-ils moins des individus
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chétifs & dégradés ; parce qu’à^ côté d’eux on 
rencontre des Suédois d’une flature impofante 
& d’une belle figure ? x

Pour que cette objeâion qu’on a faite, fût 
bonne, il faudrait dire , que la taille gigantef- 
que efl la taille ordinaire de tous les Améri
cains , & que ceux , qui font de petite taille, 
ne font qu'une exception à la regie. Or, ce 
feroit dire la chofe la plus abfurde qui pourroit . 
tomber dans l’efprit d’un homme malade : velut 
<*gri fomnia. > . n -, ,

- Si au nouveau Mende il y a vingt-cinq à 
trente millions d’Américains tous imberbes 5e 
hauts de cinq pieds, & fi outre cela il y a 
encore au nouveau monde deux ou trois 
mille hommes élevés de dix pieds & demi ; 
ce petit nombre de monflres pdurroit-il em
pêcher le grand nombre d’être ce qu’ils font ? 
c’eft-à-dire, des mortels abrutis qui ne peu
vent cultiver ni les fciences, ni les arts; qui 
font, ou dans la mifere de la vie fauvage, "ou 
dans la mifere de la fervitude , le rebut de 
l’efpece humaine, & le trifle objetd'uneflé- 
jrile pitié.

Pour que cette objeâion qu’on a faite ne fût 
pas entièrement déplacée, il falloir tout au 
moins commencer par faire venir quelques-uns 
de ces Géants en Europe, afin qu’on eût pu 
les 4nefurer, car j’ai démontré qu’en Améri
que ce n'efl pas la coutume de mefurer les 
Géants. Attaquer des faits très-avérés par des 
faits plus que douteux, eft une mauvaifema
niéré deraifonner. Mais que fetoit-ce donc , fi 
on attaquoit des faits très-avérés par des faits 

y. abLlument faux ? Alors on feroit comme cet 
Indien de Calécut, qui prouvoit que notre 
globe ne tourne pas autour du foleil : car dir



I

/ Définfi ‘:ï 

toit-il , notre globe eft pofé fur le dos (Tune 
tortue, & cette tortue eft Soutenue par un 
éléphant : je vous laifie à juger après tout cela, 
ajouta-t-il, fi un globe pofé fur le dos d’une 
tortue , peut tourner autour du foleil, comme 
Vafturent ces Franguis qui n’ont pis le fens 
commun. # ■*

Pour démontrer jufqu’à l’évidence, que 
l’auteur des Recherches philofophiques n’a pas été

fuidé pas les intentionsqu’on lui prête , il fuffit 
e placer ici fes propres termes.
» Si la totalité de L’efpece humaine eft indu- 

» bitablement affaiblie oc dégénérée au nouveau 
» continènt, que pourroit-on inférer de la dé* 
» couverte d’une petite horde moins débile & 
» moins altérée que le refte, & qui eft très-peu 
» nombreufe, au rapport même de ceux qui en 
» atteftent la réalité. Au lieu de recourir à la 
« puiflànce créatrice, que nous ne connoiP* 
» ions pas, ne vaudroit-il pas mieux de dire 
«que cette petite horde jouit d’un climat plus 
» pur, d’un air plus fain , d’une terre plus 
» bénigne ; qu’elle ufe d’aliments plus fucco- 
» lents que les autres races Américaines „ 
(i)?

On voit par-là, que l’auteur a été convain
cu , qu’en admettant meme l’exiftence des pré
tendus Géants Patagons, fon fyftême fur la 
dégénération de la totalité des Américains ne 
pouvoir fouffrir aucune atteinte ; & cela eft fi 
vrai, que chacun eft à portée de concevoir que 
l’affoibliffement dans une eipece d’animaux , 
ne concerne pas le plus petit nombre des inü-

•

m ii »................................ . ...................... i ii ion

(a J Ruhinhts philofophiquu, Tome l|
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vkhss | mais le plus grand nombre : on con
çoit encore qu’un individu qui eft manifefte- 
ment vicié dans Ton organifme, dans fes fa
cultés intellectuelles ; n’en eft pas moins vicié, 
parce qu’il y a d’autres individus qui ne le 
font pas. Ainfi te critique à eu tort de fup- 
pofer là un motif auquel l’auteur n’a pas pen- 
fé i car l’auteur lui feul fait ce qu’il a penfé ; 
fit quand on » fes exprefF.ons , il ne faut pas 
chercher.fes idées ; mais il failoit abfolument 
lui fuppofer un tel motif, pour fe procurer 
celui de le noircir mal-adroitement t\ en l’accu- 
fant d’avoir falfifié des relations imprimées, 
qui font entre les mains de tout le monde, fie 
qu’il eût été parconféquent très-inutile de vou
loir falfifier. D’ailleurs, fi les Géants de 12 à 
13 piedfr.exifient, ils exiftent indépendamment 
des relations. v

Comme b critique eft une oftentation de lès 
forces; il faut néçeflairement qu’elle foit fou- 
tenue par une fupériorité de connoifiances : 
car c’elt fe vouer à la rifee , que de tomber dans 
des fautes infiniment plus lourdes que celles 
qu’on impute aux autres avec aigreur.

Il faut favoir que l’hiftorien Laët n’a jamais 
été en Amérique, fit dom Pernetty le fait aller 
en Amérique, où il lui montre des femmes 
fituvages enceintes à t*lge de 80 ans , que Laët 
n’a eu garde de voir dans fon cabinet d’Anvers 
ou d’Amfterdam (1).

Je n’ai jamais trouvé dans tous les livres , 
une bévue plus plaçante : il en réfulte, comme » 
on voit* que le critique a cité par vanité de» *

....................................................... « .............. ................. .....

(1) Dilatation fur CAmirieua.
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ouvrages qu’il n’a pas lus, ou qu’il n’a pas 6om~ 
pris ; car il n’y a en cela aucun milieu. Il cite' 
aufii Mercgrave & Pifon, d’une maniéré qui 
prouve qu’il ne les avoir pas lus.

Au refte, fans prétendre faire ici des re- 
proches au critique , je ne puis m’empêcher 
de lui repréfenter ,/que les auteurs dont il s’eft 
fervi , font fi furanncs par rapport aux pays 
de notre continent, ou fi modernes par rap
port à l’Amérique , qu’il n’éroic pas poflible 
de faire un plus mauvais choix.

Quand il parle des Tartares, il cite le moine 
Plan Carpin qui voyageoit en 12.46, le moine 
Rubréquis , fameux impofteur qui voyageoit 
en 12$ 3 , Buchequius , les Dies géniales du 
jurifconfulte Alexandre ab Alexandre, ijpï n’a 
jamais été en Tartarie, mais en revanche il a 
compofé deux favants chapitres : l’un pouf 
prouver qu’il y a des fpeâres , & l’autre pour

Îtrouver qu’il y a des hommes marins 5c des 
irenes ; qui fe font fouvent montrées , dit-il, 

aux philofopbes Théodore de Gaza 6c George 
de Trapezunte, dont elles étoient amoureufes 
à la fureur. Eft-ce donc bien dans un pateH 
compilateur qu’on peut apprendre à connôître 
les mœurs des Tartares Manfcheoux 6c Mon
gols? V; ,

Quant aux auteurs fur l’Amérique ceux 
que le critique cite le plus foutent d’après 
Gueudevilles, ce font le P. Feuillée 6c Frézier, 
qui venus près de deux cent ans après la décou
verte de l’Amérique, n’ont rien pu dire for 
la fituation où elle étoit à la fin du quinziè
me fiecle , ils n’ont pu rien nous apprendre 
,for cette époque terrible mémorable où une 
moitié du monde fut (ubjuguée par l’autre. 

Le critique allure qu’c/ a lu & relu une.qwn-

, *'•
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tite de relations de VAmérique. Mais pourquoi 
donc ne pas citer ces relations ? Pourquoi donc 
recourir à l’Atlas hiftorique de Gueudeville ? 
Ceux qui fe connoiflent en livres, ne pourront 
jamais comprendre cela. Ce qu’il y a encore de 
plus incompréhenfible , c’elt que le critique 
ajoute, que les auteurs qu’il cite font les mieux 
inftruits & les plus dignes de foi : comme ïi 
le moine Rubrequis & l’avocat Alexandre ab 
Alexandro étoient croyables en ce qu’ils rap
portent des Tartares.

'Quant à moi qui n’ai jamais fait des Diflcrta- 
tions critiques, il me paroît, que je m'y ferois 
pris tout autrement ; j’aurois cité les bons au
teurs / & non les plus méprifables qu’on con- 
noifie : j’aurois cite les auteurs contemporains, 
& non ceux qui font venus deux fiecles après 
l’époque dont il eft queftion : j’aurois cité des 
auteurs que j’aurois lus , & non des auteurs 
que je n’aurois pas lus. Si j’avois été membre de 
quelque académie, & que j’eufie jugé à propos 
'de lire ma diflertation devant cette académie ; 
alors je n’aurois rien négligé pour donner à 
mon ouvrage toute la perfeaion dont la ma
tière eût été fufceptible , pour éviter , autanr 
qu’il eût été en moi, ou les reproches de mes 
confreres, ou ceux du public.

V
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<P : CHAPITRE XXXVIII.
De V organifatioiï de la matière,

| . .. * * 4-- -. ,l- .« <. e v ‘ ' ' ' > f ' - • . *

» x , f v. *■; ' . ,

E fuis réellement fâché de devoir démon
trer , que le critique n’a pas compris l’ouvrage 
qu’il a attaqué. S’il ne m’importoit pas de faire 

; cette démonflration, je m’en ferois volontiers
difpenlé. <

. Voici tes termes du critique :
« Qu£ M. de P. moins timide que M. de 

*'-■/' *> Button , veuille foutenir avec lui, que la
,so matière ne s’eft organifée que depuis peu au 

"• a» nouveau monde ; que l’organifàtion n’y eft 
» pas encore achevée de nos jours , c’eft une 

- *» opinion qu’il peut s’opiniâtrer, de défendre 
*> tant qu’il lui plaira ; on ne fera pas obligé 
s> de l’en croire fur fit parole , puifque les faite 
a> dépçfent contre lui. Mais qu’il enchériflê 
» fur M. de Button , qui ne comprend dans fon 
u hypothefe que les plantes & les animaux ; 
» & que M. de P. veuille l’étendre fur toutes 
» les races d’hommes en général Américains, 
» alors on poqrra lui dire ce qu’il dit au doc- 
» teur Maty t vos réflexions ne font pas heu- 
» reufes ; on pourra même ajouter : vos argu- 
» ments font bien foibles ; & le, comble du 
» ridicule eft de fermer les yeux à l’évidence, 
» & de vouloir s’appuyer de phénomènes in- 
» conteflablement taux ». 

s II réfulte , qomme on voit, de cette impu
tation que M. de P. a foutenu que la matière 
ne s’eft orgahifée que depuis peu en Amén-

.4» •
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[aisf'ïe leâeur ne fera pas peu furpria 
l’entendre que M. de P. • foutenu précisément 

le contraire. Voici d’abord comme il s’exprime 
là-deflus. Tome I.

ü La ^nature auroit-elle été affe{ impulsante pour 
achever fon ouvrage ou pour ne le completer que 

par intervalles ? Elle avait placé en Amérique 
des animaux abjolyment différents de ceux qui 
vivent dans le refie de Vunivers connu : ces ani
maux étaient-iU au fit d'une création poftérieure <1 
celle des individus vivifiés de notre hémifpherc ? 
On tomberoit dans V abfurdité, fi Von défendait 
une telle hyvdtfitfe , 6f fi on admettait une forma
tion fuccemvc d'êtres organifés ; pendant qu'on 
eft convaincu qu'il ne parait pas même fur la feene 
du monde un nouvel infeâe. Les germes font au 
anciens que les efpeces, & les efpeces paprijjc 
auff anciennes que le globe,. Si la formation 
fpontanie & fbrtuite a ocdtpéUi long-temps les 
philofophes de l'antiquité , C'eft qu'ils é(oient trop 
mauvais pkyficiens pour s'appercevoir' de la futb* 
lité de cette dtfpute méthaphyfiqae. - ^

On voit par ce partage fï formel , que 
teur des Recherches pkilofophiques a rèjt*» * 
comme une abfurdité infoutenable , la forma• x 

. tion fortuite & fpontanie : il a ajouté, qu'il ne 
paraît pas fur la feene de l'univers un nouvel 
infeâe : il a ajouté encore, que les efpeces font 
aufli anciennes , felon lui, que le globe qu’el
les habitent. Il a donc abfolument rejeté , com
me une abfurdité infoutenable, l'organifation 
récente de la matière au nouveau monde ; car 
un enfant même conçoit, que celui qui n’ad
met pas la création fpontanée, n'admet pas aufli 
une organifation récente de la matière & fur- 
tout lorfqu'il aflure , que les germes font aufli 
anciens que le globe, ou les efpeces animales

^ v
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aufll anciennes que le globe. Ces propofitions 

- rentrent Tune dans l’autre : ce qui eft contenu 
dans l’une, eft contenu dans toutes les deux. 
Ce n’eft pas ici une chofe dont les favants 
feuls pu illent juger : c’eft un fait dont tout 
homme qui lait lire peut juger. Le critique 
feul en a mal jugé.

Si l’on fe rappelle tout ce que l’auteur des 
Recherches philosophiques a dit, dans plus de 
trente endroits , de la deftruétion des grands 
quadrupèdes en Amérique , des os foiïiles , 
des innondations & des viciftitudes phyfi- 
ques , de la retraite des „ Américains dans 
les montagnes, de leur tradition fur un Ca- 
taclyfme ; alors on verra qu’il a par-tout com
battu ce fyftême même, que le critique lui 
fait un crime de défendre. Lorfqu il a foutenu 
que les grands animaux ont été anciennement 
anéantis en Amérique par les déluges & vol
cans , il ne prévoyoit fans doute pas qu’un 
critique viendroit l’accufer d’avoir foutenu l’dr- 
ganiration récente ; puifqufil eft , dans Ion 
livre , exaétement queftion du contraire. Il s’a
git d’une ancienne deftruétion.

* Je démontrerai par un autre palTage encore 
plus formel que le premier , que loin d’avoir 
adopté ou outré lé fentixnent de M. de BufFon, 
l’auteur des Recjwrches philofophiques, n’a point 
du tout été d’actiofd avec cet illuftre natura- 
lifte.

Voici encore une fois fes termes. Tome I.
La grande humidité de Vathmofphere en Amé

rique , & Vincroyable quantité d'eaux croupiffan- 
tes , répandues fur fa furface , étoient, dit- on, 
les fuites d'une inondation confidérable qifon y 
avait ejfuyée dans les vallées & Us bas fonds , 6r 
dont je ne me fuis pas propofé de parler ici fort

Z
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au long: il n'ejl pas improbable d'attribuer à 
cet événement phyfique , admis comme vrai > 
la plupart des caufes qui avoient vicié & dé
pravé le tempérametu des habitants : & il femble 
qu'on peut adopter cette opinion avec moins dif
ficulté que Vhypothefe de Mr. de Bujfon , qui fup- 
pofe que la nature, encore dans l’adolefcence en 
Amérique , n'y avoit organifé & vivifié tes êtres 
que depuis peu. Ce fentiment entraîne des difcuf- 
fions métaphyjiques, longues , obfcures , & qui 
heureufemtnt pour nous font inutiles. D'ailleurs, 
H n'ejl pas aifé de concevoir que des êtres quelcon
ques feroient au fortir de leur création dans un 
état de décrépitude & de caducité : il paroît au 
contraire , que leurs forces n'étant pas ufées ou 
ajfoiblies, ils devroient jouir d'une vigueur d'au
tant plus grande que leur efpece feroit plus nou
velle. »:

On voit par-là évidemment , que l’auteur 
n’a par adopté du tout le fentiment de M. de 
BufFon , comme le critique fe l’eft mis dans 
l’efprit : il attaque un livre : il a ce livre fous 
les yeux & il ne voit pas ce qui y eft, & y 
met des abfurdités qu’il forge uniquement pour 
les réfuter. Je n’ai jamais vu un pareil procé
dé , ni fi peu de bonne foi. ,

Quand même l’auteur auroit adhéré aux 
opinions de M. de BufFon, il feroit bien éloig
né ae s’en répentir ; & s’il n’avoit eu ou cru 
avoir des raifons très- fortes pour ne point 
embraffer ’ en quelques points , les idées 
de ce grand homme, il auroit fenti autant de 
plaifir à le fuivre qu’il a eu de peine à l’aban
donner. Dom Pernetty , qui n’a jamais lu les 
ouvrages de M. de Buffon , comme je l’ai 
démontré' à l’article des animaux , s’imagine 
qu’il lui feroit fort facile de détruire le fyftê-

1
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me de l’orginifation récente ; mais il fç trom
pe , & s'il vouloit joûter en cette matière con
tre M. de Buffon , il éprouveroit une réfiftan- 
ee où tous fes vains efforts échoueroient. Il 
fe contente de dire , que Us faits dépofent con* 
tre ; mais quels font ces faits î Voilà ce que 
j’euifie été charmé de (avoir. On ne peut oppo- 
fer à l’hypothefe de l’organifation récente que 
que de très-fortes probabilités , & non des 
laits ; car, quand la nature opéré , elle opéré 
en ftlence & pour ainfi dire , fans témoins. Je 
patle ici dans le fyftême de M. de Buffon.

J’ai prouvé que le critique lui feul à trouvé 
dans les, Recherches philosophiques des chofes 
que perfonne ne fauroû y trouver : il n’a donc 
pas compris l’ouvrageWil a attaqué. Voilà-çd 
que je devois faire voiny

Je me fouviens que quoiqu’un m’a un jour 
propofé le problème fuivant : v

Efl-ce un avantage pour un auteur d?être bien 
ou mal compris par fon critique ?

Je répondis qu’il n’y avoit pas àj>pter , & 
qu’un critique éclairé étoit fans comparaifon 
préférable à un autre critique moins éclairé ; 
parce qu’il vaut infiniment mieux d’être affoibu 
par cinq ou fix objections bien faites , que de 
fe voir accablé par un grand nombre de mau
vaises raifons tilors on n’eft^ias blelfé , ma» 
fatigué. Je dis qu’une critique pourrolt être fi 
foncièrement mal faite, que je défierois l’écri
vain le plus habile de la bien réfuter. Ceci 
reffemble beaucoup à l’aventure d’un avocat, 
qui, pour foutemr une caufe manifeftement 
mauvaife, avoir reifipli fon Faôum de mille 
chicanes : là-deffus le défendeur attefta par fer
ment, qu’il aimoit mieux perdrefon procès, que 
de répondre de point en point à tant de may- 
vaifes raifons ; & l’avocat triompha.
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CHAPITRE XXXIX.
Des plus anciens peuples de notre continent•

(vEtte maniéré de critiquer un livre, eft abfo* 
lument vicieufe, où l’on confond ce cjufcd’au- 
teur diftingue dans fon livre.

• x fauteur a diftingué les montagnes en pic ou/ 
. pyramidales, d’avec les montagnes convexes , 

%ou , comme parle M. de Montefquieu, d’avec 
les montagnes plates.

L’auteur a enfuite dit, qjpe c’eft fur les mon-» 
tagnes convexes de notre continent (i) qu’il 
faut chercher les plus anciens peuples de notre 
continent ; & heureufement pour lui, ce fen- 
timent étoit celui de Platon ; ainfi qu’on peut 
s’en convaincre par un paffage très-remarqua
ble de Strabon ; ce feniunent **eft encore Celui 
de tous les philoftpphqs modernes qui ont fait 
des recherches fur l’hiftoire des nations. Or le 
critique objeéle à « :efâ ; mais , felon vous , on 
dcvroit trouver les plus anciens peuples en Amé
rique fur le Chimboraço.

( t ) m Comme c’eft fur les plus grandes élévations 
» convexes de notrt continent, qu’on dort chercher les 
w plus anciens peuples , il n’y s pas de doute oue les 
» Tartares ne l'emportent i cet égard fur tous les au- 
» très w. Rtchtrches philofopktques. Tome II.

11 eft clair comme le jour, qu'il eft ici queftion des 
peuples de notre continent êc non pas dés peuples du 
nouveau continent. Le critique a confondu tout cela# 
6- n’a pas biffé une feule idée fans la bouleverier#

> 11
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Voilà précifément ce que l’auteur n’a eu 

garde de dire ; car en ce cas , il eût dit trois 
grandes abfurdités.

I. L’auteur a parlé des peuples de notre 
continent, & le Chim iço n’eft pas dans 
notre continent.

a. Il a parlé des montagnes convexes comme 
céljes de la Tartarie, & non des montagnes 
pyramydales comme le Chimboraço , ou le 
Pic de Ténérif, ou le Pic-Adam.
.. 3. Il a dit que la tête de ce Chimboraço eft 

trop élevée, tro^ aride , trop dégarnie de vé
gétaux , pour que des hommes puflent y vivre 
avec leurs troupeaux , ou fans leurs trou
peaux.

Ainfi dom Pernetty, pour combattre-bien 
à fon aife l’auteur des Recherchesjphiloj'ophiques y 
commence par lui refufer le fens commun ; 
alors il l’accable & prend un <on impofant ; 
mais il ne faut pas croire que, quand il prend 
un pareil ton, cela empêche, qu il ne fe trom-
pe, & s’il ne s’étoit pas/ trompé , il eût été 
plus modéré dans fes expfeflions , & plus mo- 
defte.

L’auteur a connu l’élévation du Chimboraço; 
puifqu’il l’a indiqué, non pas comme dit le 
critique d’après M. de la Condamine , mais 
d’après les obfervations d’Ulloa : il a connu 
encore la hauteur de cette efpece de boffe qui 
eft en Tartarie ; car outre qu’il en a voit vu la 
mefure , e(limée dans le quatrième volume du 
P. du Halde (1) , il a dit que les rivieres &

' Çi ) w Cette région eft fort élevée & pleine de
h montagnes. Il y en a une entre autres fur la quelle 
n nous avons toujours monté durant cinq ou fix jours

t
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içs fleuves , qui en descendent, nous indi
quent eflèz cette hauteur. Or , fi après cela il 
«avoir ajouté que les hommes , qui peuvent 
vivre fur une élévation convexe telle que celle» 

peuvent vivre encore beaucoup mieux à 
4eur aife fur un rocher tout ftérile, tout cou
vert d'une neige éternelle*, comme le Chim- 
boraço, il n'y auroit certainement eu dans 

’tout fon difconrs aucune trace de fens com- 
-mun , & fa diftin&ion des montagnes en con
vexes & pyramidales eût été tout à fait inu
tile dans Ion fyftême. Le critique n’a pas com
pris ceci.

L’auteur n’a pas été chercher les plus anciens 
peuples de notre continent fur le fommet des 
Alpes ou des Pyrénées : parce que ces pointes 
montagneufes , quoique très-élevées, man
quent de plantes & de toutes les autres pro
ductions dont les hommes pourraient fe fuf-

n de marche. L'empereur ayant voulu favoir de conw 
♦* bien elle furpaffoit les campagnes de Peking, éloig- 
» née de là d’environ trois cent milles : à notre r(t- 
» tour , après avoir mefuré la hauteur de plils de cent 
» montagnes , qui font fur la route , nous trouvâmes 
« qu'elle avoit trois mille pas géométriques -d’élévation 
>* au-deffus de la mer la plus proche de Peking.

Voyage du pere Verbiefl dans la defeription de là 
‘Chine & de la Tartarie. Par le P. du Halde. Tome IV» 
page 100 6* ien. in 4^.

On conçoit bien que cette montagne n’étoit rien 
moins qn’en pic , puifque l'empereur de la Chine y 
monta avec toute fa fuite , qui confiftoit en plus de 

• foixante mille chevaux. Il y a telles pointes des À(pès 
ou des Pyrénées où un Mlquelet a beaucoup de oèine 
à grimper avec des Crochets. Au refte, ce n’eft pas 
uniquement de cette montagne de la Tartarie, dont 11 
eft queftion ; mais de tout le pays en général.

Tome IIL B

I
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tenter pendant un déluge , & d’ailleurs le 
froid y eftfi rigoureux qu’on ne fauroit y vivre, 
quand même on y auroit en abondance des 
végétaux alimentaires, & du gramen pour faire 
paître les troupeaux , qui au-défaut du gibier 
-font abfolument néceflaires à l’homme dans les 
pays froids : les peuples chaflêurs du Nord, 
s’habillent des peaux de leurs animaux appri- 
voifés. 11 faut donc , dans les pays froids , ou 
qu’on ait du gibier ou des troupeaux : fans 
-quoi l’homme ne fauroit y vivre , quand mê- 
me il auroit affez de plantes pour n’avoir pas 
befoin d’être farcophage ; mais dans toutes les 

! contrées feptentrionales les hommes font ou 
«Sarcophages ou Ichthyophages, & ces derniers 
fe font des vêtements des intellins des poilfons 

»& des dépouilles des Phocas. Il n’y a que les na- 
-lions déjà parvenues à la connoillànce de cer
tains arts , qui puiffent tirer une partie de leurs 
habillements du chanvre & du lin, deux plan
tes qui exigent de grands apprêts. Les peuples 
du midi, qui ont le moins befoin de vête

ments , ont reçu de la nature des végétaux , 
•tels que les cotonniers , dont la bourre n’exi- 
^ge t>as autant d’apprêts que le lin & le chanvre. 

Quand il a été queftion des peuples de l’Amé- 
ifique , l’auteur a dit que les premiers d’en
tre eux, qui aient été formés en une efpece 
de foçiété , ont été les Péruviens qui habitent 
fous un climat fort tempéré , & fur un terrain 
fort exbauffé. /

il n’a donc pas contredit par rapport aux 
nations du nouveau continent, les principes 
qu’il avoit établis par rapport aux nations de 

ancien continent ; mais les grands bouleverfe- 
iinents que l’Amérique a efluyés* par les trem
blements de terre, les volcsAs, les jnondations,



À

des Recherches philo/. &C. 339
vte permettent pas qu’oit adopte à fon égard . 
toutes les.maximes & toutes les regies de la 
c/itique hiftorique , dont on peut fe fervir 
pour éclaircir les antiquités des peuples de no
tre continent : car les Américains manquant 
abfolument du fecours des lettres, n’a voient 
ni annales, ni regiftres, ni mémoires : tout 
le dépôt de l’hiftoire y étoit confié à une tradi
tion défigurée par mille fables , aufli groffie- 
res que Fefprit de ceux qui les contoient. :

» Q-uand l’auteur des Recherches philvfoptiiques 
a amuré , que le Tartares habitants d’une im- 
menfe élévation • convexe devoien t être des 
peuples extrêmement anciens, il n’a pas cru que 
cela feul fuffifoit pour démontrer leur ancien
neté ; mais il l’a démontrée par le témoignage 
même de l’hiftoire écrite ; & l’empire de la 
Chine; le plus ancien des empires , formé dans 
le voifinage de la Tartarie , eft une preuve 
parlante de ce qu’il a avancé. - 1 ;i

Le critique, loin d’entrer dans la moindre 
difcuflion hiftorique, loin d’avoir rien appro
fondi , rien examiné , n’a pas eu des notions 
claires de toutes ces chofes , & il en parle vé* 
ritablement au ha&rd , felon fa coutume. > 

Quand il eft queftion du teint des Negres 
& des hommes bafanés, dom Pernetty , fans 
avoir fait là-defîus. la moindre rechercfie, dit 
à l’auteur : tout ce.que vous avt\, avancé à cet 
égard porte à faux. Et voilà les feuls mots qu’on 
trouve dans toute fa Differtation par rapport à 
un fi important article de la Phyfiologie. Je 
prendrai ici la liberté de dire à dom Pernetty 
que, quand il aura approfondi cette matière 
autant que Va fait l’auteur à l’article des Negres 
balança , des Blafards , fc à celui qui traite de 
a couleur des Américains, alors cet auteur fer#

« Pi
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très-charmé de lui répondre.'Mais que peut- 
on jufqu'à préfent répondre à un homme qui 
nie feulement des faits qu’il ne connok pas, 
& auxquels il n’en fubftitue pas d’autres î 
Quand un auteur établit une caufe : il faut 
que le critique qui nie l’exiftence de cette 
caufe, en ait une autre toute prête pour rem
placer celle qu’il détruit ; fans quoi il eft abfur- 
de de vouloir détruire une caufe ; puifque 
tout effet en doit avoir une. Quand on a re
jeté les tourbillons de Defcartes , on y a d’a
bord fubftitué le fyftême de l’attra&ion, & 
& ceux qui rejettent l’attraâion , doivent à 
leur tour inventer une nouvelle hypothefe ou 
bien en reflufciter une ancienne : car enfin on 
ne peut pas laitier un infiant les effets fins 
caufe. Les critiques , qui démoliflent un bâti
ment, & qui n’en bêtifient point, peuvent être 
fort contents d’eux-mêmes ; mais je doute que 
tout le monde foil fort content d’eux.

J’ajouterai encore ici quelques obfervations 
pour développer davantage les idées de l’au
teur fur la diftinéhon des montagnes en con- 
vexês & en pyramidales , par rapport aux 
effets qui peuvent en réfuker en un temps de 
cataclyime, il . i. l . )
i Les montagnes qui s’élèvent perpendiculai
rement , vont toutes , comme on voit, fe ter- 
minér en pointes de la figure d’un cône dreffé 
fur fa bafe , ou d’une pyramide plus ou moins 
irrégulière : or plus les eaux s’élèvent autour 
de ces montagnes, de moins il refie d’empla
cement à leurs fommets , où les hommes pour- 
roient fe réfugier ; puifque la bafe , qui occu
pe le plus de terrain , eft la premiere fubmer- 
cée : ces montagnes ainfi pofees dins les eaux, 
forment des écueils $ non des ides.

\
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Qu’on imagine après cela une élévation con

vexe , & qu*on faflç monter les eaux tout au
tour de cette élévation jufqu’à un certain point, 
alors on verra que la partie qui eft reliée à 
fee, forme une ifïe & non un écueil.-Les 
hommes peuvent donc trouver fur ces derniè
res hauteurs ce qu’ils ne fauroient trouver fui
les autres : puifqû’il eft âufli poflible de vivre

loüible de fubfifter
fur un écueil.
dans une ifle, qu’il eft impe

J’avoue qu’il n’y a dans aucun pays des élé* 
. ations géométriquement convexes, nonplus 
qu’il n’y a des montagnes géométriquement 
coniques ; mais tes irrégularités du terrain , 
quand la forme primitive exifte , font des in
finiment petits : ainfi quelques rochers dont 
la Tartarie , eft parfemée, n’empêchent pas 
que le terrain ne s’y éleve infenfiblement ; & 
c^eft cette élévation mfenfible qui fait la con
vexité., que M. de Montefquieu nomme très-, 
bien une montagne plate, lorfqu’il parle de la 
Tartarie.

1 r
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1 CHAPITRE XL.
Vaugmentation du froid vers le pole antare* 

tique.

Je fuis très-per fuadé que , fi le critique eût 
hi les Configurations géographiques St phyfique* 
de M. de Buàche , il nauroit jamais attaqué 
les obfervation* fur le degré du froid dans les 
deux continents fous les mêmes latitudes.

Je fuis encore très-perfuadé que , fi le cii- 
' tique eût ht les collerions du prefident de 
Broffe, celle de Barrow traduite par M. Tar
ge i celle de feu l'abbé Prévôt , il n’auroit 
pmais nié ^augmentation du froid vers le pole 
«ntarâique. Mais quand on ne cite pas des au
teurs , Se qu’on Vautorife du rapport vrai ovf 
faux d'un nrarin tel que M. Guyot, qui n'a ja
mais rien écHt, & qui n’a jamais eu la répu
tation d'être phyficien ou géographe , alors on;, 
peut dire tout cé qu’on veut. Dans de telles 
matières il faut abfolument citer des auteurs 
connus , & fur-tout lorfqu’il s'agit de. détruire, 
ud fait généralement reconnu»
/ Selon dom Pernetty , il ne fait pas plus froid.' 
en hiver fous le foixantieme degré de latitude 
méridionale , que fous le quarante-huitième degré, 
de latitude féptentrionale. C'eft une chofe , dit- 
il , qu’il fait, & que l'auteur des Recherches, 
pkilofophiques a ignorée. En cela j-’^youe qu’il 
ne fe trompe pas, puifque l'auteur l'a très- 
fort ignorée.

S'il fait fi chaud fous le foixantieme degré
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latitude fud , & cela en hiver , pourquoi donc 
M. Halley marque-1-il dans fon routier , fou» 
les 31 degrés, une fi prodigieufe quantité de

f laces , qu'elle eût fufli pour boucher le canal 
e la Manche ? Cependant il eft inouï que le

Sas de Calais fe foit gelé. Or entre M. Halley 
: M. Guyot , il n'y a certainement pas à 

balancer : ils ont couru tous deux les mêmes 
mers : mais une feule obfervation de M. Hal
ley eft plus précieufe pour les vrais favants f 
que tous les rapports de ce même marin qui a 
mis des os d’un Géant, haut de I2rà 13 pieds, 
dans une caille.

Je pourrois ici donner les routiers de plu- 
fleurs vaifleaux ; mais je me borne à celui de 
la Marie & de l’Aigle , qui ont découvert le 
cap Circoncijion , qui, aVec le port de Drack, 
eft la terre la plus auftrale que nous connoil- 
fions. (1).

Les deux navires, que je viens de nommer, fu
rent en 1738, envoyés àla découverte des terres 
auftrales par la compagnie Françoifc des Indes z 
ils trouvèrent la brume dès les 44 degrés de 
latitude méridionale , & 344 de longitude. 
Cette brume les enveloppa & ne les quitta 
plus : le froid devint très -vif, & cela au 
cœur de l’été, puifqu’on étoit dans le mois de 
décembre : qui correfpond, comme on fait, 
pour ce climat , à notre mois de Juin. Quand 
ces vaifleaux parvinrent au 48 degré, 50 mi
nutes , ils fe trouvèrent entourés de glaçons 
hauts de trois cent pieds, & de trois lieues

( 1 ) La relstion de ce» vaifleaux eft dans la colite 
tion du préfident de Brofle , & dans VHiftoire geafa 
rslc its Voyages, Tome XI. édition de Paris.

*4
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de tour ; au point qu’ils reffembloient à dê 
grands écueils flottants ; on manœuvra entre 
c<es glaces en courant au fucW mais fous le 
cinquante * quatrième d%gré la Brume devint fi 

. épaiffe & les glaçons fi ferrés, que les vaif- 
feaux y furent barrés , & ne purent jamais pé^ 
nétrer au-delà ; malgré tous leurs efforts pour 
continuer la route y il fallut retourner,

On voir que ces vaiffeaux étoient encore 
à fix degrés en deçà du point, où dom Per- 
netty aflure qu^il ne fair pas plus froid pendant 
l’biver auftral, que fous le quarante ■ huitième 
degré latitude nord , où l’on peut naviguer 
en toux temps ». & où Von ne voit jamais des 
glaçons hauts de 300 pieds».

Dans notre latitude feptentrionale les vaif
feaux font parvenus jufqu’au quatre-vingt-cinq,, 

^ & même à ce qu’on prétend, au quatre vingt?
huitième degré ; dans la latitude oppofée au
cun vaiffeau n^a certainement dépaffé le foixan.- 
te-troifieme , & on doute même de la bonne 
foi de quelques navigateurs qui prétendent y 
avoir atteint : ce qu’il y, a de bien certain 

, encore c’efl que nous ne connoiffons aucune 
terre aurdetà de ce qu’on nomme le port de, 
Drack. Je. fupplie le critique de nous expliquer' 
d’une maniéré fatisfaifanre, pourquoi on a été 
à 500 lieues tdur au moins plus avant vers le 
noie aréique que vers l’antarélique. Voilà la^ 
difficulté : maib le qritique s’eft bien gardé de 
la réfoudte ; de forte que fa. manicce de raifon-, 
ner eft faps cefle en défaut il rejette Vexplii- 
cation d’un phénomène & d’un grand phéno
mène , & né donne luirmême aucune explica? 
tion , bonne ou mauvaifé. Il faut donc perfitter 
à croire , que Vaugmentation du froid qu’on* 
éprouve en allant au Sud t eft la veritable can-
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Se qui a arrêté tous les navigateurs , pomme 
le lavent les puiflances maritimes qui ont en
voyé des navires à la découverte des terres

( auftrales , & comme un chacun peut s’en con
vaincre par lui-même en confultant les recueils 
de, voyages que j’ai cités plus haut. On peut 
bien s’imaginer que . fi Von n’a voit pas été 
arrêté par quelque obftacle, on eût tout au 
moins été reconnoitre le cercle polaire auftral £ 
mais on peut aflurer que jamlis aucun hom
me de notre continent n’ÿ a été : au point 
qu’on ne fait fi à- cette latitude il y a- des ter
res , des animaux , des hommes ; tout cela: 
efl inconnu; tandis que les mers & les pays p 
qui gifent fous le cercle polaire boréal , font 

- exactement décrits dans des cartes , & par
courus tous les an» par le» marins 8c les voya
geurs.

lent aux ifîes Maloume»j il dit que la glace

réponds , que des phyficiens, qui veulent con- 
noître la nature d’un climat, nfefe fervent par 
de grofles pierres ; mais de bons thermomè
tres bien fenfibles. Ainfi, pour pouvoir parler' 
du climat des ifles Malouines, il faudroit avoir 
des tables.d’obftrvations météorologiques; St 
le critique n’a pas été en état de faire de teller 
tables , qui font l’unique chofe dont on pour- 
roit s’occuper utilement dans ces ides ; ai» 
refie, comme le terrain, y eft aflez uni, 6c 
qu’il n’y a pas des futaies, cela diminue le* 
degré de froid qu’on y éprouveroits’il y 
avoir de grandes forêts ou de hautes mon
tagnes. )

J’ai dit que quand un critique rejette Ven*, 
plication d’un phénomène * il doit en donner

*•

y
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une autre : cependant donv Pemetty remplace 
un effet généralement reconnu par un effet qui 
choque toutes les notions qu’on a acquifes par 
l’expérience & les obfervations des phyficiens„ 
Non feulement il nie l’augmentation du froid 
vers le pole auftral ; mais il y fybftitue encore 
Une augmentation de chaleur fi grande, qu’elle 
répond précifément à douze degrés de latitu
de ; car s’il fait aulfi chaud en Ai ver fous le 
foixantieme degré de latitude fui que fous le 
quarante-huitième degré nord , j>n voit qtfU • 
y a dans les deux latitudes une différence de 
température qui équivaut à douze degrés, ce 
qui choque , comme je viens, de le dire, l’ex
périence même.

En étabUtfànt un tel paradoxele critique 
devoir néceffairement entrer dans de longues 
difcuiïions ; mais c’efi en une feule ligne , en 
tin feul mot y qu’il hafarde telle propofi- 
tion, & cela d’une maniéré qui prouve qu’il 
d’à pas connu feulement les premiers éléments 
de la. géographie.

Rejeter une caufe fans en dire la raifon y 
de y fubfticuer une caufe contraire fans en 
dire encore la raifon , c’fcft une.„maniéré de 
raifonner inconnue à tous les ptiyficiens du. 
«onde. {

y'
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CHAPITRE XLI.
"

De la fupériorité de l'ancien continent fur U
nouveau.wm

_ Om Pemetty prétend que l'ancien contW 
nent n’a abfolument aucun avantage fur le nou- 
veau , & U accufe l’auteur des Recherches phi* 
lofophiqats , de s’être livré puérilement à des 
préjuges nationaux (i) > loriqu’il a loué l’Eu
rope 8c les Européens. Selon le critique, qu’on 
prendrait à fes difeours pour un Américain 9 
cette Europe eft un malheureux petit pays oS 
le Cacao & le Baume du Pérou ne veulent pas 
croître , 8c où les^hommes n’ont pas plus d’in- 
duftrie 8c d’intelligence que les Carames 8c les 
Hurons. .*

On voit que je pourrois très-bien me dif- 
penfer de répondre à de telles abfurdités : ce
pendant je réponds, que l’Europe eft la mere 
de tous les arts 8c de toutes les fciences ; que 
l’Europe eft la patrie de tous ces immortels 
génies , oui ont honoré Vhuiçanité, ou qui 
Pont comolée de leurs bienfaits (i). Il faut

X. V

( I ) Dilatation.' fur ? Amérique, en général àroUN- 
tes le* pages. v

(l) Quique pii rates, & Phxio Mgna locuti ; 
Inventas aut qui vitam excoluere per àrtes • 
Quique fui memores alios fteere merendo ? 
Ommbus ht* nived Cinguntur tempora vittcL

^ Ænei. VL
F* *



:e un véritable critique pour ne ptr
cela, ou pour ne pas le favoir.. 

z Dans toute l’étendue de. l’Amérique depuis 
le cap Hoorn jufqu’a la baye de Hudfon , ili 
n’a.jamais parti un pbilofepheun favant-, un \

^ artifle , un homme, d’efprjs, dont, le nom ait: I
.. mérité d'étre inféré dans Thiftoiré des-fciencesi, W'/ 

ou dont les talents aient, fervi l’humanité,. 
r Si aujourd'hui* H. y a en Amérique dés hom

mes qui faveur lire & écrire , c’elt qu’ils font: 
venus d’Europe : caÿ Its Américains naturel*.

( ye favent ni lire,, ni écrire : c?êft un peuple;
, abruti qu’oh ne peut appliquer à aucune fciein 
] ce y à aucun art; tes Hurons & les- Iroquois; 

jçnt- encore auiïi fauvages qu’ils l’étoient cm 
» j 5 25 ; ils- logent encore, dans de chétives caba

nes , comme ils y. ont toujours logé : ils n’ont:
*■ }amai^ cultivé la; terre-, & ils ne là cultivent: 

pas encore, * ,
VEurope a conquis l'Amérique, &■ elle lr.

» tient fous Ton joug avec autant de facilité que- 
l'empire Romain tenoit là Corfé ou la Sardaig
ne. Si à- tout cela on ajoute les conquêtes.que:
Us Européens ont faites en Afrique, en Afie 
au centre même dé ce formidable empire de 
Mogol-, alors il faut tien fuppofèr', que ces 
Européens- furpaflènt autant les autres nations.
4u monde par leur bravoure quils les furpafr 
Sent par leurs connoiflânces dans les arts & dans ,

Les anciens «nettoient dans leur paradis les philofo-' 
phes, lès pcëtes, les artiftès, par une gratitude en» 
■vers la tvëmoire dé ces - grands hbimnesv, qui oontrafte 
6ngu)iérement avec la h»ffeffe. de ces moines ignorants 
qui ont dgjpué Defcartes, Newton & prefques tôus.Jw
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Ies fcitfice*. L’Europe eft le feul pays de l’imi-

des phyficiens. & des aftro- 
jiomes ; est les Chinois, qui fe vantent de tant 
de chofes , n’ont pas un feul aftronome, ni 
un feul phyficien *. ils n’ont ni fculpteurs , ni, 
peintres , non plus que les autres peuples de 
rAfie (1). Quant à leurs poëtes , & fur-tout 
à leurs poëtes dramatiques , ce font des Trou
badours , & M y a aqiant de diftarfce de leur 
meilleure tragédie Tchaocki-cou Elle à la Phè
dre de Racine , ou au Cirnia de Corneille „

au’il y a de diftance de VAlaric de Scudéri oui 
e la Pucelle de Chapelain à l’Enéide.
Notre ancien continent dépuis Cadix jufqu*! 

lédb , depuis 60a iufqu’à Péterfbourg , ren
ferme plus 'de grandés villes qu’il n’y a de mi- 
ffcrables villages dans l’Amérique. L’Allemagne* 
eHe feule a fans comparaifbn plus dé villes mu* 
rées ( 2300 ) qu’il n’y a de bourgades au nou
veau monde. L’empire de la Chine contient 
plus d’hommes que tout le nouveau monde 
n’a d’indigenes d’une extrémité à Vautre. L’A*r 
mérioue n’tr que de grandes forêts, & des fo
rêts 11 ^grandes qu’bn peut y voyager par un, 
pays de neuf cent lieues en ligne droite fans: 
rencontrer- une ville f il n’y a pour cela qu’à1, 
s’embarquer à la fource du Maragnon & le. 
défcendre juftju’au Para.

fi) Je public rai un jour quelques recherches qoe* 
fai faites fur les caufes qui ont toujours empêché 1er 
Orientaux, de réufHr dans la peinture „ & cela avant 
Vit bîiffement du mahométifme , & dans des pays où le 
eiahométifjne n’a jamais été dominant , comme à. U' 
Chine & au Japon, où on ne fait pas eticore aujouo- 
Chui defliflçr csneftemtat,

85
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Je laifle à juger après cela fi notre ancien 

continent n’a aucun avantage fur le nouveau , 
ainfi que dom Pemetty le iounent dans ta dif- 
fertation qu’il a lue , à ce qu'il dit dans (s 
préface , à l’académie de Berlin le 7 feptembre 
1769 à ce que je fuppofe , car il n’y a pas une 
feule date d’année dans fon écrit, ni même au 
titre. Quoiqu’il en foit, j’ofe bien lui dire qu’il 
efi le leul homme en Europe ? qui ait jamais 
Soutenu un tel paradoxe ,v& je doute qu’on 
pût trouver en Europe un autre homme allez 
prévenu pour défendre ce paradoxe.

Mai», objeâe-t-il, dans notre continent il 
y a des Tartares qui ne vivent que de chalfe. 
A cela je réponds encore , qu’il eft le feul 
homme qui ait jamais fait des Tartares un peu
ple chafleur : s’il avoir confulté d’autres au
teurs que le moine Plan Carpin & Alexan
dre ab Alexandre, il n’auroit pu ignorer que 
les Tartares font un peuple berger. On ne 
connoit pas l’intérieur de l’Afrique ; mais dans 
tous les pays connus de notre continent, il 
feroit difficile de trouver trois peuples vérita
blement chaffeurs : car les Lapons , les Sa- 
moyédes , les Tungufes qui ont des troupeaux 
de Rhennes appnvoifes , (ont déjà des peuples 
pafteurs. Il ne faut pas confondre toutes ces 
chofes 8e prêter aux nations des mœurs qui ne 
font pas les leurs.

On ne connoît pas l’intérieur de l’Afrique ; 
on allure qu’il y a des Anthropophages ; mais 
dans tous les pays connus de notre conti
nent , il n’exi/te plus d’Anthropophages : fi 
en Efpagne en Italie 8c en France on nour
rit quelques troupeaux d’hommes , ce n’eft 
certainement pas pour les manger * comme 
U croyoiem ces Iroquois dont fai parlé > Sc
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qu’on mena voir , en 166b , le réfeâoire des. 
Cordeliers.

Mais , objeôe encore $e critique, les terres 
de l’Europe om befoin d’une culture continuel» 
le ; & en Amérique la terre donne tout d’elle* 
même.

En vérité, c’eft s’opiniâtrer à confondre les 
climats > les pays & la nature entière : car les 
contrées de l’Amérique , qui ont les mêmes 
latitudes que les différentes parties de l’Euro
pe ont encore plus befoin que l’Europe d’une 
culture continuelle» Que feroit le Canada , 
FAcadïe. la Nouvelle-Angleterre , la Nouvel
le-Y orcK, fi les Anglois n’y travailloient pas 
b terre, & s’ils ne b travailloient pas fans 
ceffe ? Le critique dit avoir été à Monte-video i 
cela eft pofible ; mais il ne faut pas juger par 
Monte-video des bords du Lac Huron, & 
des rivages du Labrador : c’eft comme fi l’on 
jugeoit de la Lapponie par la Provence & le 
Languedoc» *

Au refte c’eft un bonheur ineftimable pour 
b plus grande partie de l’Europe , d’avoir 
des terres qu’il faut fans ceffe cultiver : cela 
entretient pour peu que le gouvernement ne 
foit pas exceffivement mauvais , l’amour du 
travail, & non l’amour de l’oifiveté , l’amour 
de l’ordre , & non celui du brigandage. Il n’y 
a qu’à jeter les yeux fur les plus belles pro
vinces de l’Efpagne comme la Valence, l’Ef- 
irémadoure & mr les meilleures terres du 
royaume de Naples telles que celles de l'Apu
lée , & on y voit une mifere que les pay Vans 
Anglois n’ont jamais connue , parce qu'on y 
e perdu l’efprit du travail ; en y compte plus 
de moines que de laboureurs ; preuve évidente 
qu’on y a perdu l’efprit du travail, Il eft plu»



31* ' _ Définft h
commode de lire du Latin qu'on n’entend pair, 
que de conduire des herfes & de battre en 
grange ? 1er laboureurs mêmes de ce pays-là, 
font des fainéants qui fe font promener dans 
leurs champs , affis fur un eftrapontin de la 
charrue : ce qui eft la chofe du monde la plus 
choquante aux yeux de ceux qui ont Vu labou
rer dans nos pays du Nord où l’on fait tant 
de récoltes uniquement pour nourrir le midi» 
La Hollandè a avitaillé pendant rroiy ans de 
fliite l’Italie, & elle pourvoit en tout temps 
«ne partie de l’Efpagne i l’Angleterre entre
tient l’autre partie de l’Efpagne & tout le 
Portugal. On peut bien croire qu’il n’en coûte 
pas petr à ces excellents- pays du\ midi pour 
être nourrie amfi par les feptentrionaux. Dans 
îes états du pape , où l’hn a efiuyé tant' de 
difettes, on a aulfi vendu tant d’antiques qu’un 
pur on ira voir les raretés de Rome en An
gleterre. ^

' Quand le Nord de VEumpe étoit moins 
cultivé , il étoit précisément ÏJms police’ ; aufli 
îong-temps qu’on continuera à bien cultiver 
les terres , on n’y retombera pas dans là bar* 
Barie : mais le dépériffement de l’agriculture 
fera le pronoftic d’un fiecle d’ignorance 

Ce n’eft pas au leftte que je penfe avec preG» 
que tous les auteurs agronomes modernes ,, 
qu’il faille très-bien cultiver ; il y a en celà 
comme- en toures choffcs un milieu qu’il faut 
garder, & qu’il faut toujours garder. Cèrte ad*- 
mirable maxime des anciens optimc colère dam» 
nofum (i)-n’ayant pas été bien pefée , bien dé-

h*
(i) Il fcmble que le$ anciens avoient prévu que 
a- dpAaetwr un jour dans T/fcromgni# pu dans uq

i
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Vaîoppée , que dis-je , pas même bien connue, 
voici ce qu'il en eft arrivé ; prefque tous les 
auteurs agronomes modernes ont écrit fur 1’»- 
gromanic : tandis que Caton, Varron, Colu- 
melle , Pline & Palladius, ont écrit fur l'agri
culture , parce que les anciens ont bien cultivé , 
& que ces auteurs modernes ont voulu qu’on 
cultivât très-bien, ce qui eft abfolument abfur- 
de : aulfi aucun peuple de l’Europe n'oferoir-it 
fe vanter d'avoir porté fon agriculture au point 
où étoit celle des anciens Romains , qui s’inf- 
truifoient dans des livres qu'on ne daigne pas 
même lire aujourd’hui : il y a peut-être aâuel- 
lement en Europe dix mille perfonnes , qui 
ont lu du Hamel , & qui n’ont pas lu Colu- 
melle. '

Quoiqu'il en foit, je répété , que c’eft un 
bonheur pour un pays d’avoir des terres qui , 
fans la culture la plus pénible, ne rendroient 
abfolument rien, & qui, par une culture péni
ble , donnent un excédent confidérable. Le cri
tique a-t-il eu fur tout cela des idées bien clai
res ? J'en doute très-fort.

L’ancien continent a fur le nouveau une fupé- 
riorité fi grande qu'il eft impotïible d'imaginer 
une fupériorité plus grande d’un pays fur un 
autre , & c'étoir encore bien pis du temps 
paffé, & avant que l'Amérique eût reçu de

excès, un raffinement entièrement opofé à l’efprit de 
l’*Kriculture. Quoi de plus tenté que ces paroles de 
Pli» Sue je ne puis m’abftenir de citer » lmb hercu.lt ! 
Juaico modum rtrum omnium utiliffimum. Bent colere 
ntcejfarium eft optimt damnofum. Je fupplie ceux qui 
écrivent fur l^griculuire de peferces paroles. Lifo 
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Veloppée , que dis-je , pas même bien connue,, 
voici ce qu'il en eft arrivé : prefque tous les 
auteurs agronomes modernes ont écrit fur 1*4- 
gromanic : tandis que Caton, Varron, Colu- 
melle , Pline & Palladius, ont écrit fur Vagri-

& que ces auteurs modernes ont voulu qu’on 
cultivât très-bien, ce qui eft abfolument abfur-

où étoit celle des anciens Romains , qui s’inf- 
truifoient dans des livres qu'on ne daigne pas 
même lire aujourd’hui : il y a peut-être aâuei- 
lement en Europe dix mille perfonnes , qui 
ont lu du Hamel, & qui n’ont pas lu Colu- 
melle.

Quoiqu'il en foit, je répété , que c'eft un 
bonheur pour un pays d’avoir des terres qui , 
fans la culture la plus pénible, ne rendroient 
abfolument rien, ôi qui, par une culture péni
ble , donnent un excédent confidérable. Le cri
tique a-t-il eu fur tout cela des idées bien clai
res ? J'en doute très-fort.

L’ancien continent a fur le nouveau une fupé
riorité fi grande qu'il eft impolfible d'imaginer 
une fupériorité plus grande d’un pays fur un 

' autre , & c'étoir encore bien pis du temps v 
paffé, & avant que l'Amérique eût reçu de

excès, un raffinement entièrement opofé à l’efprit de 
l'agriculture. Quoi de plus CenCé que ces paroles de 
Pli» que je ne puis m’aMenir de citer i Imo hercule ï 
Juaico modum rtrum omnium utiliffimum. Bene colère 
nteeffurium eft optimt damnofum. Je fupplie ceux qui 
écrivent fur l’agriculture de pefer ces paroles. Lifo
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notre monde les chevaux, les bœufs, les âne#, 
les cochons domeftiques , les chats domeftiques 
qu’on vendoit fi cher pendant tout le commen
cement du feizieme fiecle, qu'un matelot Hol- 
landois fit une fortune finguliere en Amérique 
en y vendant des chats : on y a encore été 
porter des chevres „ des brebis, plufieurs races 
de chiens, des poules, des pigeons, du riz, 
du feigle, du froment, la vigne cultivée, les 
grenadiers , les cannes à fucre, les cafiers , 
les melons , les citronniers, les orangers, les 
pommiers, les poiriers , les oliviers , les 
noyers , les amandiers , les pruniers , les mû
riers , les cerifiers, les abricotiers, les pêchers. 
Enfin ce malheureux pays manquoit de tant de 
chofes qu’on pourroit en faire un catalogue prefc 
qu’auiïi grand que celui d’un cabinet dhiftoire 
naturelle.

Je conviens très-volontiers, qu’on eût pu 
faire tous ces préfents à l’Amérique fans maU&- 
crer un feul des fes ftupides habitants, mai» 
les infâmes excès de quelques voleurs Efpa- 
gnols, doivent-ils réellement être imputés à tous 
les Européens, comme le critique Va fait?\Doi
vent-ils fur-tout être imputés aux peuples d’AK 
lemagnfe, qui n’ont jamais été conquérir un 
pouce de terre en Amérique, La plus faine par
tie de la nation Efpagnole n’a jamais approuvé 
les allions de Pizarre , ni même le livre de 
Sepulveda ; car on voit par l’apologie qu’il pu
blia , combien ce livre avott révolté les es
prits. On trouve fort mauvais que Charles- 
Quint ne voulut pas feulement donner audience 
à Fernand Cortez ; mais il étoit plus facile de 
jouir des conquêtes de ce meurtrier que de le 
bien recevoir. Quant à Vafco Niiipiez, qui étoit 
tuffi méchant que Cortez & Pizarre enlemble ,

j
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il fallut abfolument que la cour d’Efpagne en
voyât un ordre eu Amérique pour le faire pen
dre : c’étoit l’unique moyen de faire cefTer les 
déprédations inouïes de ce brigand. Il faut con
venir encore , que les hiftoriens Efpagnol» 
n’ont pas tous tâché de pallier les crimes de 
leurs prétendus conquérants : on voit aue Za
rate rapporte avec beaucoup d’ingénuité la con- 
flefiïon publique que fit Pizarre avant que de 
mourir : il avoua et avoir fait trcs-injufitment y 
& fans aucunajaifon y étrangler Y empereur Ata• 
bahba , & d*avoir couche avec la femme dt ce 
prince après fa mort & encore durant fa vie. Le.

neiie abiolution qu'on pudj^Bpiner * un P 
tent. W 4

C’eft avec bien du plaifir que je finis
chapitre, dans lequel il me paroît, que j’ai 
démontré l’exiftence du Soleil à ces fauvages 
du Pont-Euxin, qui Soutiennent qu’il n’y a pas 
de foleil.

V

i
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CHAPITRE XLIL
Inadvertance du critique.

L me paroît, que dom Pernetty eft tombé
dans une efpece d’inadvertance , lorfqu’il a 
inféré dans fa Differtation le paflage fuivant , 
qu’il eût pu omettre fans affaiblir en rien les 
arguments & les raifons dont il fe fert.

Voici fes teriM^
Lorfque j*entrjjmps les tabagies AngtoifeS > 

Hollandoifcs , Flatmmdes > ou dans les Mujicaut 
Allemands, Danois , ou Suédois , il me femble 
être tranfporté dans un carbet de Caraïbes , /ou 
de Sauvages du Canada.
D’abord il n’eft pas humainement croyable 
qu’il foie entré dans tous ces endroits dont il 
parle ; & quand il ne s’enfuivroit pas , que fix 

y nations très - refpe&ables , les Anglois , le» 
Hollandois , les Allemands , les Flamands , les 
Danois & les Suédois , reffemblent aux Sauva
ges du Canada & aux Caraïbes : cette compa- 
raifon eft fi baffe, £ outrée, que je ne fais com
ment on a pu y penfer : car on né fauroit dire, 
qu’elle eft .adreffée à la populace ; puifque 
ceux qui connoiffent l’Angleterre & la Hol
lande , fa vent que les premier» feigneurs & 
les négociants les plus diflingués y fréquentent 
ces endroits , qu’on compare ici à des carbet» 
de Caraïbes où l’on rôtit des prifonniers, & 
où dans une joie brutal/? on mange les membres 
de fes femblables.

Le critique > en comprenant dan» fon émir

/

>
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miration prefque toute l'Europe, a eu grand 
foin de ne pas parler des François , ce qui 
feroit foupçonner qu’il eft lui-même François : 
quand on l’entend taire l’apologie des Bénédic
tins , alors on s’apperçoit qu'il elt /lui-même 
Bénédiâin. Je ne difcon viens pas qu’il ne foit 
louable d'aimer l'ordre monaitique où on eft 
entré pour faire fon falut, & o’aimer encore 
la nation où ou eit né ; mais il ne faut pas pour 
cela vouloir infulter les autres nations , parce 
qu'elles n’ont point çhejE elles des couvents de 
Bénédictins.

Voici maintenant d’autres traits que le criti- , 
que a tâché de lancer contre les Allemands/ 
Il aflure, que Cornus n'oferoit venir faire 
des tours de pafle - paffe che{ les peuples de 
VAllemagne /ayante, de peur d’être brûlé vif 
comme lorcier , & il difoit cela en Allemagne, 
Moi, qui ai vu l’efcamoteur Cornus & M. le » 
Pelletier fon aflocié , jfofe bien répondre 
d'eux ; ils pourront , quand ils voudront,, 
venir dans l’Allemagne favante , & il ne leur 
fera fait aucun mal.

Le critique s’étant reflouvenu , qu’il ft'avoit
Î>as médit des Suilfes, revient fur eux avec 
'aventure des marionnettes de Brioché, qui, par 

parenthefe , pourroit bien être un conte in» 
venté à plaifir ; mais pour quelqu’un qui veut 
médire », tous les contes vrais ou faux font*^ 
bons.
t\ll ne s’agit pas ici de défendre les autels de 
tant de nations ; mais il s’agit d’apprendre au 
critique ce qu’il n’a pas fu, ou ce qu’il n’au- 
rpit pas dû oublier.

Les premiers imprimeurs: Allemands , qui 
allèrent porter des livres imprimés à Paris,

x
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faillirent à être brûlés vifs par arrêt du pari e- 
Jement, comme forciers manifeftes, & fer pria 
en fortilege ; mais ces Allemands, plus malins 
.que leurs Juges , fe fauverent fi promptement 
qu’on ne put les attraper : on faifit leurs édi
tions, qui ne leur ont jamais été reftituées dans 
Fétat où on les leur avoit enlevées contre le 
droit des gens.

Il confie par les regiftres des parlements de 
France, que les François ont eux feuls brûlé, 
autant de forciers que tous les peuples de l’Eu
rope enfemble. J’ouvre la premiere hiftoire de 
France, qui me tombe fous la main, & j’y 
trouve, qu’en*t572 , il y avoit à Paris feul, 
trente mille forciers reconnus pour tels , & 
déférés commyp tels à la juftice par leut chef 
mis à la torture. Les annales de tous les peu
ples de l’Europe ne contiennent pas autant 
a’abfurdités qu’il y en a dans la feule hiftoire 
de la pofteftion des religieuses de Loudun , qui 
fe termina par Paflalunat de Grandier. Les 
convulfionaires , les janféniftes , les molinif- 
tes * les fanatiques des Cévenes valent bien 
les Vampires de Hongrie. Au refis , il faut 
publier tout cela ; les François & les autres 
peuples de l’Europe n’en font pas moins rhf- 
pedables. On ne reproche pas à un homme 
qu’il a eu la fievre chaude ou le mal caduc : 
pn ne doit pas reprocher à une nation policée 
la barbarie dé fes ancêtres.

Ainfi tous |les çontes au fujet de Cornus , 
rapportés par ddflrpernetty , ne prouvent rien 
du tout , ni contre Fauteur clés Recherches 
philofophïques , ni contre fon livre, Dom Per- 
netty ,x dis-je ,, parle dans trois endroits diffé
rents de fa Diflertation, des tabagies & des
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auberges de l’Europe ( i) ; & cela pour réfuter 
un ouvrage écrit fur l'hiltoire naturelle de 
l’homme. J'avoue, que cette maniéré de criti
quer n’eft pas commune, 6c que l'auteur ne 
s'y étoit allurément pas attendu.

Quand on fe déclare , pour ainfi dire, en
nemi d’un livre , & qu'on attaque ce livre 
depuis la premiere page jufqu’à la derniere, 
en noircifiant (ans celle l’auteur , alors il eft 
bien difficile de montrer un bon cara&ere ; 
mais il faut alors abfolument montrer un bon 
efprit, Jk ne pas tellement compter fur la 
malignité des hommes , que , fous prétexte 
qu'on fait une critique ou une fetire , on fe 
permette de dire des chofes triviales , aufli 
inutiles à ceux qui les lifent qu’à ceux qui nç 
les lifent point.

Eft-il donc bien intéreffant de favoir que 
les pèlerins Turcs portent des habits de plu- 
fieurs pieces ; que les valets Chinofc man
gent les relies de leurs maîtres , que les fem
mes de Chio portent des jupes fort cour
tes, que David a été obligé de tuer cent Phi- 
liltins , que le gouverneur de Monte-Video, 
avoit fait planter dés orangers dans une prai
rie , & que c’elt par une fourberie 6t une hypo- 
crifîe véritable que les Dames mettent du rouge 
(i) ? Il me paroît <que le critique , fans affoi-

---- ---------------------------------------------------------------------------------

( I ) Dijfertation fier P Amérique.
(a)j Nous ne foiWmes plus dans le fieele du pré

dicateur Ménot , qui déclamoit en chaire contre les 
femmes qui (nettoient du rouge. Ces déclamations, 
dis-je, font un refte de barbarie qui n’eft ni dans nos 
mœurs, ni dans notre façon de penfer.

Je ne fais comment dom Pernetty a pu affûter ! que

r
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blir les arguments dont il le fert, aoroit p* 
pafler fur de tels détails, qui n’ont abfolument 
aucun rapport avec les matières contenues dans 
les Recherches philosophiques. Et cependant il 
faut bien qu’il y ait un certain rapport entre 
ce que dit un critique, & entre ce que l’au
teur a dit, fans quoi le leâeur ne conçoit pas 
même de quoi il eft queftionç on lui parle 
de chofes fi différentes, qu’il lui eft 
dflgdébrouiller un tel chaos.

Je ne dis pas , qu’un celtique doive 
ment s’acharner contre un auteur, qu’il ne 
le quitte pas d’un inftant : il lui eft fans 
doute libre de faire des digreflîons plus ou 
moins longues , plus ou moins ennuyeufes ; 
mais il me femble, que ces digreffions mê
mes doivent toujours avoir un rapport quel

conque ; non pas au fujet que les critiques 
traitent, car ils ne traitent aucun fujet ; mais 
à celui que l’auteur a traité.

lesr' femmes d'Europe régffîjfent fi mol à s'habiller ,

J\ùe Ji on les examine de pr'es, on en trouvera au mçins 
a moitié de contrefaites. 1

/ A-t-il donc examiné de près la moitié des femme* 
de l’Europe 1 Perionne n’a jamais penfé à dire de telles 
chofes où il n’y/a aucune ombre de vérité. Etoit-il 
mieux inftruit lonCqu’il allure , que les Dames de la

firemiere diftinélion on: la mauvaife coutume de voler 
e deffert? Et cependant il dit çela.

Il eft pardonnable à un religieux de ne pas mieux 
eonnoître les mœurs des femmes d’Europe , mais alors 
il ne falloit en rien dire , & ne pas lancer contre elles 
des traits de fatire fi peu ingénieux. D’ailleurs une 
Diflfertation fur l’Amérique n’eu pas un ouvrage OÙ l’on 
doit inférer de tels détails,

— v ‘ L’art

»



des Recherchei philo/. &c. $oI 
L’art de la critique ne me paroît gueres plus • 

avancé que du temps <FHomere : cMl réelle
ment une routine qu’on ne perfectionne pas.
<& dont on fe fort toujours : cette routine eu

pour noircit _______ „4______________ ___
ncriiïon, qui n’a qu’une rufe ; mais elle eû 
bonnepuifqu’elle confide à piquer. U eu 
Bien trifte «pour les lettres qd’un art, qu’on 
pourroit réduire en regies , ne fait jufqu'à 
préfent qu’une calomnie mife en fyftême. On 
s’étonne de ce que l’on oublie fi-tôt tant de

i vnvf wiwivm mmuvufvo vu

s’en fouviendroit long-temps. Mais, malgré 
tout cela , les critiques écriront toujours , 
& on leur répondra toujours ; car on ne fait 
pas des critiques contre des auteurs qui ne 
font pas eu état de répondre : on les hide , 
pour ainfi dire, ertfevetisÆfous leurs propres 
abfurdités. Et cet auteur , qui alla i la for- 
bonne folliciter une condamnation contre Ton 
jpropre ouvrage , n’étoit pas abfolument fou.

A "i îft-j
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CHAPITRE XLlII.

3.' - ■• . - •• . -»>•,
Obfervation fur quelques ufages des peuples policés f 

6* </w peuples fyuvages.

Jr i ;Jlÿ î'viiî « ï 'it ap Vn Îm-v c -ivî)iï>:
» A * J**. i • • « jli/f •
Ai dit que lp critique ayroit pu s’àbltemr 

d'entrer .dans des détails fi peu intéreflânts fur 
~—i------- des nations de qotre continent :

accule i auteur aes J\ecpercnes ptuiojopruques , 
chatoîr fait comme les Tirolois qui ont le 
goitre : & qui fe moçquent , dit-il , de ceux 
oui ne Vont pas. Si le critique devoir indiquer 
clans quel endroit de fon livre. l’guteur s’elf 
itiocqué de ceux qui ne font pastnaturellement 
contrefaits, ou de ceux qui font naturelle
ment contrefaits , il feroit fort embarraflé ÿ 
car il n’y ,a pas un mot de tout cela dans les Accktrckcs pidofophiquts.

Dom Pernetty a cru qu’il droit très-aifé de 
diflerter long-temps fur les modes & les ufa- 
ges y mais il s’eft trompé : cela exige beau-

il ) Dijfertation fur VAmérique, 
e çritique affure que les Dames en Europe portent 
0UX oreilles des pendeloques qui leur defcendent jufqu'eu 

las d* lu mâchoire.
Ce mot de mâchoire eft bien dur , fit la politeffia 

veut qu’en parlant des femmes, on dife jufqdau b<u,

'•» iV 1 i
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loup phis de recherches qu’il n’en avoir faites, 
& après bien des recherches, il eft encore dif
ficile de traiter les matières avec précifion ; 
•hormis qu’on ne fe permette d’écrire des cho
ies triviales que les enfants n’ignorent pas,

D’abord il faut bien diftinguer les modes 
‘gui attellent le corps , d’avec celles qui n’af- 
teâent que la parure & les vêtements : les pre
mieres choquent la raifon & le bon fens ; tou
tes les autres font très - indifférentes , puis
qu'on peut les quitter en un inttant, & dès 
-qu’on s’en trouve mal ; vquand on a une fois 
4a tête applatie comme h» Américains, on ne 
fauroit plus fe la faire arrondir : on eft con
trefait & on refte contre-fait, au point de 
ti’ofer fe montrer dans un autre pays que dans 
•le fien.

Les Européens n’ont jamais adopté beau- 
“Coup d’ufages qui attellent le corps & en 
prenant ce çriot à la rigueur , on peut dire 
-qu’il n’y a 1 dans toute l’Europe , que la mo
de de percer les oreilles aux filles, qui fok 
aine violence faite à la nature ; car les corpw 
de jupe font partie de l’habillement : on peut 
y renoncer , & on n’eft point eftropié,

La pratique de fe faire la barbe, ou de ta 
laiffer croître, eft ehcore très-indifférente , 
quoique, dans l’onzieme fiecle, il en réfulta 
une guerre qui coûta la vie à trois millions 
de François. Mais ce furent l’amour, la reli
gion & l’intérêt, qui fe fervirent de ce pré
texte : fi ce prétexte leur eût manqué , on 
en auroit trouvé un autre ,* & ce fieble étoit 
fi barbare qu’on s’y entre détruifdit fouvent 
fans prétexté.

Il eft encore indifférent de fe teindre les 
cheveux , ou de les^poudrer , pourvu qu’qu

/
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n’y emploie point de farine. On allure que 

•les Polonois , pour cacher la plica, à,laquel
le ils font fujets , ont les premiers imaginé 
-de faupoudrer leur tête de froment moulu : 
mais comme* les navigateurs ont aufli rencon
tré aux terres auflrales des Papous qui fe 
blanchiment les cheveux avec de la craie 
broyée, il faut bien fuppofer que cette idée 
a pu venir à d’autres hommes qua ceux qui 
ont la plica ; cependant il n’y â pas de doute 
que cette idée n’ait été fuggérée par un befoin.

Il n’en eft pas ainfi des. Sauvages de l’A
mérique : prefque toutes leurs modes font des 
cruautés atroces, qui ne tendent qu’à rendre 
Telpece humaine difforme & monftrueufe. Se 
; percer le cartilage du nez , fe faire des ouver
tures dans les levres , fe faire de profondes 
incifiohs dans les joues ; s’alonger les oreil
les , en couper un morceau de façon qu’on 
peut palier deux doigts par le trou, fe rac
courcir le cou., fe comprimer la. tête au point 
de la. rendre plate , ou conique , ou fphéri- 
que , ou cubique, s’ôter des dents gélatines, 
je faire enfler les jambes par des ligatures , 
fe découper toute la peau du corps, s’écra- 
fer le nez, afp retrancher quelques articles des 
,doigts : tout cela eft bien autrement déraifon- 
nable que de porter aujourd’ui de petits cha
peaux , & demain de grands , ou même que 
d’avoir <ie gros ventres pofliches , & dç gros 
Culs poftiches , comme les hommes & les fem
mes en avoient èn France fous le régné de 
François II (i). Ce n’étoit encore là qu’un

( i) Voyez les Effais hifioriques fur Paru, Part. f 
page 21.
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Vain accefloire furajouté à la figure humaine » 
& qui n’influoit pas fur la conftitution : c’étoit 
un vain accefloire dont on pouVoit fe dé
pouiller avec plus de facilité qu’on ne fe l’a- 
juftoit.

Il eft fihgulier que les Sauvages de l’Améri
que , qui vivent dans d’obfcures forêts où ils 
fe bâtirent à peine des cabanes, foient telle
ment entêtés de leur beauté, que pour paroï- 
tre bien faits , ils s’eftropient, & font efluyer 
à leurs enfants des fupplices qu’on n’imagine- 
roit pas ailleurs pour châtier dea criminels ; 
& tout cela afin que tes enfants aient la tête

rlate , & afin que cette tête plate reflemble 
la pleine lune qui eft ronde. Ces idées font 

celles de tous les Sauvages du monde : il fe- 
roit difficile de rencontrer parmi eux un hom
me tel que la nature l’a formé : ou il lui mad-

3uera un tefticule , ou un doigt, ou quelques 
ents , ou il fera cicatrifé , ou il aura dans la 
peau des marques ineffaçables qu’on y aura 

gravées par artifice. La raifon de ceci eft , que 
prefque tous ces Sauvages vont nuds : ainfi 
leurs modes, qui ne fauroientaffeâer les vête
ments , affectent le corps même ; aufli eft-ce 

( chez les peuples nuds que les modes font les 
plus barbares. —
. Il fuhfifte Ùm doute en Afie & en Afrique 
quelques ufegés aufli révoltants que le font 
ceux des Américains • mais il feroit difficile 
de trouvérUen Afie &• en Afrique la réunion 
de toutes Tfes modes Américaines , dont la 
plupart ne (renferment aucun avantage fenfi- 
ble , ce font des abfurdités fans effet : & dont 
la caufe eft dans un renverfement complet 
des notions communes ; car il eft contre les 
notions communes de fe faire racourcir le

Q 3
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cou ; puifqu’il eft impoflible qu’il en réfuît» 
quelqu’utilité , ni pour ceux qui endurent 
celte opération périlleufe, ni pour ceux qui 
ne l’endurent pas. 1,1 n’en efi pas ainfi à U Chi
ne où l*on écrafe les pieds aux filles de diftinc- 
tion : les Chinois ont en cela des raifons qui 
font très - mauvaifes pour nous ; mais qui mal-» 
heureufement ne font pas mauvaifes pour eux* 
Ce peuple a adopté un ufage cruel , parc» 
qu’il lui manque une loi injuite : fi fes légis
lateurs avoient , par une fandion exprefle y 
ordonné la clôtune des femmes , on n*ÿ au-* 
xoit jamais penfé à écrafer lés pieds aux filles t 
de forte quM tût^té expédient pour ce peuple* 
U d’avoir une loi injufte» 1

On trouve auffi à la Chine beaucoup d’hom-i 
mes conocéphalcs fans qu’on fâche jufqu’i 
préfent s’ils tiennent ce détaut de l’art eu de 
la nature ; mais s’ils le tiennent de Vart, cela 
prouve que les Européens ont furpaffe , le 
peuple le plus fage de TAfie , en adoptant 
moins de ces modes-, qui affeôent le corps* 
la coutume de percer les oreilles aux filles, 
n’efi pas même de notre invention i elle nous 
vient des Romains (i) , qui l’avoient prife de» 
Africains & des Maures chez qui on la prati- 
quoit pour des raifons de fante. U n’y a au
cun fens à dire y comme te critique le dit „ 
eue la perforation des oreille) fe fait dans l'i
dée de les agrandir en y fufpendant des bijoux v 
c’eft pour y fhfpendre des bijoux qu’on les*

,

fi) On peut veir là-deffus les médailles des Impé
ratrices Romaines du bas empire. en commençant pis 
celles de Elavie Helene*

■r^ "s o v ' ^
♦
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perce, & c’eft pour prouver qu'on a des bi
joux qu’on les y fufpend. Au relie, il parok
Îju’on n’a pas fait attention parmi nous qu'il / 
croit aifé de porter des oreillettes , fans 

faire une ouverture dans l’extrémité du lobe, 
ce qui ne laide pas que d'entraîner quelquefois 
des accidents.

Rien n’eft plus commun que de voir les 
Hiftoriens fe tromper, lorsqu’ils veulent dé
couvrir l’origine des ufages qu’ils décrivent ;
& pour convaincrwe critique , qu’il eft bien 
plus difficile qu'il ne fe l’eft imaginé , de trai
ter ces matières avec préciûon ; je ne citerai 
que l’exemple de M. le Beau , qui, en par
lant des Huns , dans fon Hijloire du bas em
pire (i), affiure qu’ils écrafoient le nez à leurs 
enfants , afin que le cafque pût s'appliquer plus 
jufie à leur vifagc : je ne difconviens pas qu’il 
©ait tiré ces détails de quelques auteurs an
ciens ; mais ces auteurs anciens étoient cer
tainement mal inftruits des mœurs & de la 
conftitution des Tartares , qui font tous natu
rellement camus. D’ailleurs, pour peu qu’on 
connoiffe la figure de leurs cafques , faits 
d’une petite calotte avec un ourlet (a) , on 
conçoit qu’il eût été inutile d’écrafer le nez 
à quelqu’un pour lui faire tenir cette calotte 
fur le fomrnet de la tête : il eût été plus inu
tile encore d’écrafer le nez aux femmes qui
n’étoient pas armées chez les Huns , comme

■

——  ........—— *' ....................—

(i) Tone iy. X. i9, page 378.
( 1 ) Voyez la defcription des cafque» Tartars* 

dans le voyage du P. Gerbillon. p. 317. .
<2*



$68 . - ’ Défcnft àn bi

elles ne finit pas encore aujourd’hui armées 
chez aucune hoirie de Tartar es , & elles- ont 
néanmoins le même défaut que les hommes 9 

parce qu’elles le tiennent de la nature & non 
de L’art.

M. le Beaufe trompe# encore, lorfqu’il ajoute 
que les Huns fe faifoient des taillades dans le 
vifage, afin d’empêcher leur barbe de croître. 
Ces cicatrices qu’on leur voyoit aux joues & 
au menton, n’étoient ni des icarifications, ni 
des. balafres ; mais des brûlures pour prévenir 
les écrouelles & les humeurs froide» : ils ne fe 
hrûloient pas feulement de la forte au vifege ; 
mais dans differents endroit».du corps: aufli 
feroit-il difficile, dit Hippocrate, de rencon
trer un Scythe qui ne fe fût appliqué le feu aux 
bras , aux articles des doigts y aux épaules à 
la poitrine, aux reins, aux hanches (i). Ce 
peuple-là ne connoifToit & ne connoît encore 
aujourd’hui contre fes maux d’autre cemede 
que l’application du feuk qui efl un grand re*» 
mede chez les Afratiquei ; ils ont des colique» 
& des dyifenteries qu’on ne fauroit guérir que 
par le fer ardent.

Il y a, à la vérité , des paysoû on écrafe lè 
nez aux enfants ; mais on ne peut en alléguer 
d’autre raifcn que le caprice & les fiauffes idées 
qu’on »’y eft formées de la beauté corporelles 
Oeft une bien grande impertinence que celle 
^u’on lit dans un voyageur, qui foutient que 
les Negres fîmes contraâent cette difformité en 
tettant leurs meres. , dont le fein eft ft dur-,

1 r ' u;

(1) Dt airc i aquu-, locià»>s> .

v
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dit*il, que les enfants en deviennent camus. 
Quand on le feroit exprès , il ne feroit pas 
poflible d'imaginer une abfurdité comparable à 
celle-là. "> f - •' ! *

Le critique fe trompe à-peu-près dans le 
même fens, lorfqu’il aflure qu'il y a des peuples 
•qui regardent les grands ongles comme une 
beauté. Dans plufieurs provinces de l'Afie & 
de l'Afrique on fe laiffe croître un ongle à cha
que main, non pas pour prouver au’on eft beau, 
mais*pour prouver qu'on eft noble ou lettré; 
puiiqu'avec deux grands ongles aux mains on 
ne peut exercer aucun art mécanique. Il ne faut 
donc pas confondre ce qui eft une preuve de 
nobleftè, avec ce qui pourroit être une preuve 
de beauté.

Ce n'eft pas mon idée d'entrer «dans une 
difcuiïion fuivie de tant de coutumes dont on 
a ridiculement expliqué 1’origine ou la caufe : 
je me contenterai de faire encore obferver qu'a*» 
près avoir confondu les modes qui affe&ent la 
parure avec celles qui afferent le corps, le 
critique n’a pas fnéme diftinguémn défaut 
naturel, tel que le goitre des Tirolois, d’a
vec ces défauts artificiels qu’on imprime aux 
enfants Américains. C’eft une pure imagination 
de fa pan de croire que les goitreux le moc- 
quent de ceux qui ne le font goint : ils con- 
noiflent trop bien pour cela la’Tource de leur 
mal, dont ils favent fe confoler en ufant d'une 
certaine déférence à l'égard de ceux en qui ce 
mal eft parvenu à fon comble , & c’eft le bon 
naturel qui leur infpire ce fentiment de com- 
mifération envers des malades incurables. Je 
fais bien que Belon & quelques autres auteurs 
ont prétendu qu’en employant un certain ré*

7



f

//

37* Dèftnfi
ginie, il ftroit poflîblc , finon de guéflr îe 
goitre , au moins de le prévenir dan» le» en* 
tant s ; mais cela n’eft pas même vraifemblable, 
& un peuple qui eft une fois Sujet à cette exm- 
mefcence , ne peut Ven défaire qu’en quittant 
(à patrie. Les Seize mille de habsbourgeois 
qu>, en 17}%, abandonnèrent leurs -monta-

fes, pour s’aller fixer dans la Prufie, étoient 
plupart goitreux, & je doute que leufs des
cendants le Soient encore aujourd'hui. Dès la 

premiere année , quatre mille d’entr’eux mou
rurent (l), comme cela arrive aux monta
gnards qui s’établiffent Subitement dans les,plai
nes.,; d’ailleurs un peuple qui s’émigre f ne 
fauroit, éditer les maux attachés aux émigra- 
lions, aux regrets d’avoir Quitté (à terre fa
tale , & aux loue is enfin qu il retrouve dans 
une terre étrangère.

Le critique., après avoir differté fl Superfi
ciellement Sur les ufages nationaux , parle aufîi 
des goûts nationaux, & il affure entr’autres 
c ho fes/ qu’en Europe les hommes aiment à la 
fureur les femmes qui ont un nez retrouflë, & 
quelles femmes aiment à la folie les hommes 
qui ont un nez aquilin (a). 11 a pris cela dans 
les cernes de Marmontel,ou dans quelqu’ancien 
traité de phySionomie, de la force de celui 
de Jean-Baptilte Porta , qui étoit allez peu phi* 
loSophe pour s'appliquer à la prétendue Science 
des phyuonoroiltes , qui eft la four de l’aftro-

.......... .. :......L...

( i ) Voyez l'article de la Pruffe dans la géographie 
de Huboer. , ï ;>7” l
• ( a) Dijftruition fur l}Amiri <im*

. ^

y
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nomie judiciaire. Quoiqu’il en foit, ce n’eft 
ni dans des contes, ni dans des traités de 
Jean-Baptifte Porta, qu'on peut apprendre à 
connoltre le goût des peuples de l’Europe : il 
ne faut pas tirer de quelques cas particulier des 
induâions générales , ni vouloir connoltre les . 
regies, la chofe du monde la plus variable. Les 
hommes qui ont le nez aquilin, & les femmes 
qui l’ont retrouffé, font comme tous les autres 
individus de leur éfpece , tantôt heureux , 
tantôt ipalheureux dans leurs amours, fuivant 
les çircooflances, qui ne dépendent atiurément 
pas de la forme de leur nez , quoiqu’on dife 
le critique , qui auroit pu attaquer les Recher» 
chts philofophiques d’une maniéré plus inltrup* 
live , (ans s’appéfantir à chaque imtartr fur des 
détails minutieux que perfonne n’iroit chercher 
& que perfonne ne foupçonneroit même dans 
une oiflertation fur l’Amérique, où l’on pou- 
toit dire tant & tant de choies fins parler def 
nez aquilins.
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CHAPITRE XLVI

Conc1uJîo*é

OI le critique . qui 4 attaqué les 
philofophiques , eût été plus au fait d

keener dus/

i plus au tait des mattered 
qu'il a voulu traiter, s'il eût mieux approfondi 
les chofes, on auroit pu lui répondre en neuf 
ou dix chapitres ; mais il a fallu eu faire plus 
de quarante, tantôt pour prouver, qu’il nHrpas 
compris l'auteur, tantôt pour démontrer , qu’il 
a changé l’état de la queûîon en ne prenant 
pas l'Amérique pour ce qu’elle étoit il ya deux 
cènt cinquante ans. Cependant il étoit bien fa» 
cite de refier dans les tapies de la queftion * 
& de comprendre l’auteuK qui n’a pas écr 
Grec. -

Si on examine bien toutes les imputations 
du critique, qui font peut-être au nombre de 
mille , on n’en trouve aucune qui foit fondée, 
& qui ait été faite avec connoiffance de caufe. 
Premièrement il accufe l’auteur Savoir décrié 
tout U nouveau monde , & de Vavoir décrié fans 
y avoir voyagé. C’eft comme lhen faifoit un 
crime à M. Rollin d’avoir décrit la bataille de 
Cannes, & de ne s’être pas trouvé à la bataille 
de Cannes, ni au fouper d’Annibal. Suppofons , 
pour un inflant, que l’auteur eût voyagé au 
nouveau monde, alors le critique lui eût dit 
tout de même ; mais vous ne vlvie{ pas du temps 
de Chriftophe Colomb • vous nyétii{ pas préfent d 
Vexcommunication qui fut lancée contre lui, dans 
Vijle Saint-Domingue, par le moine Buellio :
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vous n*ave{ pas ajjiflé au procès entre Amène ou 
Athene Vefpuce b Ojeda ; vous n*ave{ pds connu 
perfonnetlement le héros Fernand Lorte[ , ni le 
généreux Ovando , ni le brave Pi{arre, ni U 
eapitan Vafco Nanne[. Et vous ave\ parlé de tous 
ces perfonnugcs-lù ? En vérité cela eft impardon
nable. , „

• Il réfulte de tout ceci, comme on voit, que 
Fauteur des Recherches philofophiques, qui vit 
dans le dix-huitieme fiecle, ne vivoit pas dans 
le quinzième fiecle, ni pas encore dans le fei- 
zieme. Ainfi fon crime eft le même que celui 
de M. Rollin, qui ne s’eft pas trouvé à la ba- 
taille de Cannes.

L’auteur, ayant fana cefle parlé de l’Améri
que telle qu’elle étoit en *492, ne s’attendait 

'.Vraiment pas que dom Pernetty viendroit lui 
oppofer le journal du P. Feuillee ou celui de 
Frèzier oui voyageoit en 1711 : cependant U 
l’accufe a avoir toujours parié contre la vérité ; 
parce qu’il ‘ n’a pas dit ce que le P. Feuillée a 
dit. C’eft comme fi on fai (bit un grand crime 
à un hiftorien d’avoir parlé de Philippe de Ma* 
cédoine, & de n’ayoir pas confulte le di&ion* 
naire de Moreri, <... V. i

Je crois avoir allez infifté fur les inclinations, 
les habitudes & les mœurs des fauvages de 
l’Amérique, pour avoir mis le leéfeur à portée 
'de juger fi ces barbares font des philofophes , 
comme dom Pernetty le foutient depuis la 
premiere page de fa differ ration jufqu’à la der
nière.

Quand même il ne feroit pas ici du tout 
queftioh des Américains en particulier , je 
airois toujours, qu’on ne peut aflurer , fana 
choquer les potions communes , que la vi* 
fauvage eft préférable à la vie fociale»

*
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La perfeâibilité eft le plu# grand prient 

-que la nature ait fait à l'homme, gui a reçu 
alette faculté pour qu’il ne la cultivât pbm& 
Dans la vie fauvage on ne fe fert que de l’inf- 
tinft animal , qui nous eft commun avec les 
bêtes , 5c non de la perfectibilité, qui noue 
met au-defliis de toutes les bêtes ; l’intention 

’ de la nature a donc été que l’homme y/cut 
dans Pétat civil car fi fon intention eût été 
qu’il vécût dads l’état fauvage, elle ne lui auroit 
donnée que le feul inftinâ animal, qui, en ce 
cas, eût fuffi pour le guider, comme il fuffit 
aux autres animaux. Cet argument me paroît 
fans répliqué.

Or, fi après cela on veut favoir à quels hom
mes compete le titre de philofopke, on fent 
qu’il appartient à ceux qui ont le plus étendu 
leur perfectibilité. Ainfi il eft abfurde de dire , 
que aes fauvages qui n’ont jamais cultivé cette 
faculté , font aufli des philofophcs. Ce n’eft pas 
feulement abufer des termes^; mais c’eft con
fondre les idées au point que leur confufion 
h’eft plus qu’un délire.

L’ïnftirid animal enfeigne au fauvage à fe 
conftruire une cabane, à coucher avec fa fe
melle , à élever Tes ennnts , à parler , à vivre 

v de Chatte, de pêche , ou de fruits fauvages , 
Turvant les produâiohs naturelles du pays, à 
fe défendre contre fes ennemis , eu à les atta
quer. Or, y a-t-il, dans toutes ces aâions , 
une feule qui diftingue réellement ce fauvage 
d’avec .les bêtes ? Elles fe i&tiflent des nids , 
s’accouplent, élevent leurs petits , ont leur 
langage , vivent de chatte, ae pêche , ou .de 
fruits fauvages, s’attaquent ou fe défendent 
fuivant le befoin. On voit bien, que ce ne 
font là que des opérations de l’inftmâ, & qu’il
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n’y a aucune trace de la perfeâibilité dans la 
conduite de ce fauvage, & cependant il a reçu 
cette faculté tandis que les bêtes ne Vont pas 
reçue : on peut donc tifi imputer de n'avoir pas 
rempli les vuesjde la nature , qui ne lui a pas 
fait en vain un don fi précieux.
; Mais J dit dom Pernetry , fi nous n’admirons 

pas les Iroquois & Us Caraïbes , nous avons donc 
été de grand* flupides de tant admirer le philo- 
fiophe Bias (1). En vérité , j’ai beaucoup de 
peine à concevoir que quelqu’un ait pu penfer 
feulement à dire de telles cnofes.

Si Bias n’avoit pas appris à lire & à écrire , 
s’il ne s’étoit pas fervi de fa perfeâibilité na
turelle , s’il n’avoit pas cultivé les fciences pen
dant route fa vie, & avec une opiniâtreté fin- 

y guliere, nous ne l’admirerions non plus, que 
nous n’admirerions les Irôquois & les Caraïbes. 

/ Ainfi les raifons, qui font que nous admirons 
f tant Bias, & en général tous les phjflofophcs 

anciens & modernes, font précifément les rai- 
ions , qui nous empêchent d’admirer les Iro
quois & tous ceux , qui comme eux fe guident 
par l’inftinâ, & oublient la perfectibilité.

Je viens de détailler en peu de iqots les 
aârions animales, produites par la feule force 
ouia feule impulfion de l’inftinâ ; or , au’on 
les examine toutes , & on trouvera quelles 
excluent le travail indireâ ^ & he renferment 
au’un travail direâ , & qui ne concerne immé* 

- diatement que la nourriture & la çonftruâion 
du nid où on éleve les petits ; & cela eft fi 
peu un vrai travail , qu’on peut dire , que

(0 Diffcrtation fit VAmérique*

/
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fJiomme. fauvage & les bêtes ne travaillent 

y pas ; & voilà la preuve évidente , que Vhomme 
fauvage ne pente pas à étendre la perfectibilité 
qu’on ne peut abfolument étendre , que par un 
travail indireCt, c*eft-à-dire, par l’étude , le 
plus dur, le plus pénible des travaux.

S’il, *l’y avoir que des fauvages fur notre 
globe, ce ferait le plus horrible féjour qu’on 
pourrait imaginer dans l’univers entier ; le , 
travail manquant abfolument à la terre, elle 
deviendrait un grand marais pour le déborde
ment continuel des fleuves & des rivieres , les 
lieux élevés te couvrir oient de bois , & le 
gibier prendrait le deflus fur l’efpece humaine , 
comme cela étoit précifément arrivé dans le 
Nord de l’Amérique, où l’on comptoir plus de 
cent caftors fur un feul individu à face d'hom
me, Sur ce globe inculte & défolé des barbares 
ne feraient que s’entre-détruire, & leurs guer
res augmenteraient à mefure que leur parefle 
augmenterait ; plus ils feraient parefteux , 
& moins la terre produirait, & plus ils fe bat
traient pour fe difputer la iubfittance toujours 
néceflaire , & toujours plus difficile à trouver. 
Si les animaux camafliers prenoient le deflus , 
Û les ferpents prenoient le deflus, alors l’ef- 
nece humaine périrait totalement, car elle ne 
ferait jamais en état de reprendre fur les ani
maux carnafliers & les ferpents , là fupériorité 
ou’elle auroit une fbis perdue. La nature a 
donc donné à l’homme la perfectibilité pour pré
venir les horribles défaurçs dont je viens de 
parler , & qui feraient infaillibles fi notre 
ôloble n’étoit habité que par des Sauvages : 
iqais un feul peuple policé peut prévenir tous 
ces maux ; car un peuple policé s’étend, fgjt 
des établmements, envoie des colonies.' 6c

bâtit
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fcâtit des/ villes î les Sauvages au contraire 
n’envoient pas des colonies ; parce qu’ils font 
eux-mêmes une efpece de colonie errante, 
qui ne fe fixe nulle .part, & qui fe bat fans 
ceffe contre d’autres vagabonds. '

On a vu cet dtat de guerre ôù vivoient le* 
Américains du uqrd temps de la découW- 
te : çe u’étoit pas un état de gufrfe où bn poù- 
-volt s’attendre à U paix : fl falloit wfflL 
ou vaincre : epr il s’agifioit de la fubfiltance ; 
il falloit fe battre par la même néceflité qu’il ) 

, falloit manger^ & ces barbares ont toujoupr 
fié fi atroces dans leur vengeance, Ti furieux 
dans leur colere , qu’ils n’ont jamais fu ce que 
c’éjok que pardonner.

J’ai lu les déclamations véritablement indé- 
icentee de M. Sermn de k Tour contre les 
AngloiS), qui, pendant la derniere guerre , 
-♦voient mis à prix la tête de tous les Sauvai 
ges , qui tençient le parti de la France : il eft 
fuprenam que cet écrivain n'ait pas compris , 
que, s’il avoit eu une plantation en Améri-

ee 1a reniuvanie, qm ne îe tone pas meies 
4* M;gmi, 1“ quakers, dis-je, qu’on n’a

ra.pt parIprqmefes, mparmenacei.obliger 
prendre les armes , ont dû malgré eux met»SIIK-S y UUI' vu uiatgtv (Di mer

tête qes Sauvages (1). Il eft

(t) Dès le 18 juin 17 yy, les' Anglois mirent la tête 
de chaque Sauvage-à aoo livres de France t puis, à

eux un prifoqnier. ne fut qu’en 1757, quefur eux un pnloqn 
ijtrtWff mutèrent cette conduite , It He
rent par la tête d’un Sachem Dellaware. On conçoit » 

.que les Sauvages . étant en petit nombre & toujours 
Cachés dans lés bois, on ne peut le; défaire qu’tin à 
pn."S’ils étoient en grand nombre, & s’ils febattoiisg

Torn UL R



miiip certafo / que d&hommer, aüt 
rce comme cès, Salvages ta font , ne peu*

’on 1er traite comme 
jamais efct

Cependant Us__r___ __ iennent
ît au nombre de tremorcmàitftik 

'te. jufqu’aux plantations 6c jr mettent le ffett 
avec dfcs.roeçhes aagaric, totnme jè Vai dit 
dans le chapitre oi\ j’âi traité cette matière pli* 
au long. On conçoit que . quand on a à faire 
avec des ennemi*, qui mont pas le courage 
de fe battre . t qui ont néanmoins- le fecrst8 défck^v fr***

lès low ^ordinaires 
la guerre * 5t # ailleurs , qùândoneften.

wap rde co 
bi

la mèttre à ptîï : piiifip?6n fair bien, que de 
leur côtf ils ne font jamais quartier à perfoir- 
ne, ni aux yieillàrds, hr aux femmes , aum 
enfants à là matnelte ,'ill même 'éiflP bêtes ; ic 
iU feraient SP'.flfchAï 1 Witir brûlent due 
habitation* de lai fier en viè* uh'1>drtàfibuir*' 
chçvit: échappé l’incendie r“
les plus grands’ éxcès de 

Hftt dtttr iWoire d»um peuple 
«eux que commirent les Sauv^^ ^Tcr^77— 

r* contre les quakers do la Eenfilvanie;. qui dU
?ivVf î. I»* t -.r-j ; ,-•> .. C'f (Uf/i

’em

T9 VO
«b

i.a‘ :> ‘-.w
mil
‘««i y ,ri ijtQ ttiti

------ , ----- itdérdît* bîhi dfe mcttteîttor^têu 4 pr£i mais la ptibçi£ak cû de ^
•n: ràfe campagne. e; en
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rent enfin : nous avons à faire à des loupc>fe*~ 
à des incendiaires • nos loix nous défendent , de nous battre ; mais elles nous permettent de 
tuer des loups de de punir les incendiaires 
fuivant le code civil , & non fuivant le code 
militaire. ^ '

Comme fai répondu à toutes les objec- 
' lions du critique , 6c mis tous fes paradoxes 

dans leur jour, je me crois difpenfé de devoir 
répondre aux injures par lefqueîles il termine fa 
Differtation. Il en réfulte que le critique fut 
dire des injures , 6c qu’on fait les lui par
donner.

Je finis ici cet écrit : 6c fuie très-charmé 
de le finir»

Xte tufi.fi fuitt; fti »M ituiêtn hiiu—j

Ce 26 Mais 177a
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